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ONSEIGNEUR, 


le  me  rendrois   encore  flus^ 
indigne  de  Votre ^roteSiion pmf- 


fan  te  dont  je  riens  de  fepntir 
les  effets  I  tout  inconnu  que  yV- 
tois  à  Votre  Grandeur  >  fi  je  no 
therchois  avec  emprejfement  les 
0  ce  a  fans  de  vous  en  témoigner 
tna  reconnoijfance.  Mats  que 
'pous  rendray-je ,  MONSEI- 
GNEUR, four  une  grâce  Ji 
precieufe  <*  ^^and  je  mettrois  à 
y  os  pieds  tout  ce  qui  dépend  de 
woy  5 1  hommage  ferait  encore  trop 
petit  pour  Votre  Grandeur ,  O* 
je  ne  vous  donnerais  que  ce  qui 
efi  déjà  à  Vous  par  te  droit  de 
laconfervation.  Mais  cette  con» 
Jtderation  ne  doit  pas  m' empê- 
cher de  Vous  offrir  le  fruit  de 
mes  méditations.  Vor  ,  l'encens 
(^  la  myrrhe  que  les  Magçs  ^or- 
/m»r^]ESUS-CHRIST, 
étaient  fans  doute  à  ce  Sauveur 


dit  Monde  i  qui  ne  laijfd  pai 
de  leur  en  fçayoïr  bon  gré  ,  c^ 
fon  Père  Eternel  reçoit  favora^ 
hlement  de  nos  mtzins  fes  propres 
dons  dans  tous  les  ASies  de  no-^ 
tre  reeonnoijfance  ,  e>*  de  notre 
fieté»  le  ne  fa iray  donc  pas  dtf* 
ficulti,  M  O  N  S  E I GNEUR , 
de  prefenter  à  Vôtre  Grandeur 
une  chofe  qui  luy  appartient ,  e» 
luyfaifant  hommage  de  ce  Livre  , 
pour  vous  témoigner  combien  je 
fuis  fenfible  a  cette  grâce preve^» 
nante ,  qui  n'a  point  trouvé  d^au* 
ire  motif  en  moy  y  que  mon  pro^ 
fre  malheur»  Le  prefent  efl  trop 
petit  pour  Vous  ,  MONSEI- 
GNEUR, mais  il  efi  affe^ 
grand  pour  moy  i  qui  ne  puis  pas 
le  faire  d'une  plus  grande  valeur.  ^ 
S'il  dépendait  de  moy  de  luy  don- 


'   \ 


9i&  un  fnx  proportionne  a  Vo^ 
tre  Dignité  ^  à  ma  reconnoif- 
fance  ,  ie  Juis  ajjeuré  que  Vo- 
tre Grandeur  auroit  fuiet  (Ten 
être  contente.  Four  le  rendre 
tnoins  indigne  de  t>ous  être  of- 
fert  y  ie  voudrois  bien  fac^ 
compngner  des  éloges  que  mé- 
ritent les  grands  foins  que  Vous 
frene^  de  yotre  Troupeau , 
les  fervices  importans  que  Vous 
rende:^  à  Sa  Maieflé^  ^Tat' 
kache  thyiolable  que  Vous  aye-^ 
pour  [es  intérêts  ,  tant  dans 
fjjfemblée  des  Etats  ,  que 
far  tout  où  Vous  en  trouve^ 
toccafion  s  îS*  enfin  toutes  ces 
grandes  yertus  qui  font  yoir 
que  Votre  Grandeur  efl  ani^ 
VI ée  du  même  fang  ,  e!5?*  du  me^ 
me  efprit  que  ces  grands   Mi- 


nîfiret  qui  ]>  par  leurs  fages 

conjeils  ,  ont  tant  con^ri" 
bué  au  bonheur  de  la  France, 
Mais  5  êblo'ùy  par  l'éclat  de 
ces  grands  obiets  y  c^  effrayé 
far  la  grandeur  de  mon  entre- 
fr'ife  5  i€  demeure  tout  interdit  » 
aimant  mieux  quon  m'accufe 
defoiblejje  que  de  témérité  j  pour 
n  avoir  pas  ojé  commencer  un 
Panégyrique  que  ie  ne  fçaurois 
acheyer.  Et  fi  l'on  fait  ré- 
flexion que  ce  nefl  que  la  ri- 
chejfe  de  la  matière  qui  iette 
mon  efprit  dans  la  pauvreté  g/ 
dans  la  fterilité  ,  on  trouvera 
que  ie  Vous  loue  mieux  par 
mon  filence  ,  que  par  le  difcours 
le  plus  fablime  c>*  le  fins  poly^ 
qui  nejî  point  du  tout  necejfai- 
re  pour  Vous  per[ua:Ur ,  corn- 


me  te  le  fouhaité  ,  que  le  Vtui 
être  toute  ma  vie  avec  uit 
profond  reffe^^ 


^ 


MONSEIGNEUR, 


vôtre  tYes-humhle  ^  tres-obeijjant 

(^  très  obligé  ferviteur, 

D  a  ^C  A  N. 
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PREFACE. 

LE  principe  de  la  vie  eft 
une  matière  fubtile  ex- 
tremémenr  aélive  ,  qui  fe  trou- 
ve eraprifonnée  dans  les  par- 
ties cmbarraffantes  de  la  ma- 
tière groflîere.  C'eft  ce  que 
Defcartes  appelle  fon  premier 
élément,  St  Gaffendy,  après 
Epicure  &  Democrite ,  fes  ato- 
mes adlifs,dont  l'efficace  confi- 
ftedansle  mouvement  aduel, 
ou  dans  la  grande  difpoiirion 
qu'ils  ont  à  fe  mouvoir.  C'eft 
l'air  ou   le   feu  de«    Peripa- 


F  R  E  F  A  C  E. 

tetïciens.     Ceft  PEfprit  ,   le 

Mercure  ou  TEffence  des  Chy- 

niiftes.     Ils  h  nomment  Ef- 

prit  à  caufe  de   fa  fubtilitéj 

qui  la  rend  femblable  au  vent, 

avec   lequel  ce    nom   luy  eft 

commun  dans  la  langue  La- 

Spiri-   tine.   Elle  prend  le   nom  de 

Tnifie  Mercure  de  fon  aétivité  ,  &  de 

ievent  fon    mouvement    continuel*' 

que  la-  (oic  par  rapport    au  Mercure 

refpr'L  des  Poètes  5  qui  ne  lelaifTent 

jamais  en  repos  ,   luy  faifanc 

faire  l'office  de  courrier  ou  de 

mcffager  des  Dieux  ,  foit  par   | 

rapport  au  Minerai  qui  porte 

le  même  nom ,  &  qui  ne  fçau- 

roit  demeurer  un  moment  en 

repos  j  fi  quelque  autre  corps 

ne  l'ari^ête.    Enfin  y    on   luy 

donne 


I 


PREFACE. 

donne  le  nom  d'Effcncc,  par- 
ce que  c'eft  elle  qui  dérerminc 
la  matière  à  une  certaine  ef- 
pece.  Et  c'eft  la  raifon  pour 
laquelle  quelques  -  uns  Tont 
appellée  forme. 
.  Cette  fubftancc  déliée  étant 
répandue  dans  toute  la  maffc 
de  la  matière  ,  il  n'eft  point 
de  corps  qui  n'en  contienne 
quelque  peu.  En  forte  que  la 
racine  ou  la  femencedelavie 
cft  cachée  dans  le  fein  des 
corps  même  qui  ne  vivcrit 
point ,  comme  le  feu  dans  un 
caillou  qui  ne  brûle  pas.  C'eft 
Tefprit  univcrfel  ,  qui  pénè- 
tre toute  la  mafle  des  corps  , 
&  qui  leur  donne  toute  reflfî- 
cace^ila  vertu  qu'ils  ont.  £n 
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ce  fens  on  pourroit  rappelkr 
avec  un  Ancien ,  Tame  de  tout 
le  monde  matériel  ,  fi  l'on 
prend  ce  mot  pour  une  matiè- 
re fubtile  5  qu'on  conçoit  fous 
l'idée  d'un  vent  5  comme  le 
'Anima,  j^^j^  q^^  1^^  Latins  luy  don- 

^'    nent  femble  l'infinuer  5  def- 
^^rtif.os  tendant  d'une  racine  Grequc, 
qui  fignifie  ce  météore  invi- 
fible. 

Mais  fi  tous  les  corps  onc 
dans  leur  fein  la.femence  de 
la  vie  5  pourquoy  ne  vivent? 
ils  pas  tous  ? 

Parce  que  cette  femence  n'a 
pas  encore  germé  9  cette  raciit 
ne  n'a  pas  encore  pouffe  la 
lige  5  en  un  mot>  ce  principe 
de  la  vie  n'cft.  pas  aflci  librç 
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ou  dégagé  pour  produire  fon 
effet  dans  tous  les  corps.  Le 
feu  qu'une  pierre  à  fuiîl  cache 
dans  fon  fein ,  ne  commence 
à  l'enflammer  que  quand  il  a 
été  développé  par  la  brèche 
qu'un  corps  plus  dur  a  fait  à 
fa  prifon  dans  un  frotement 
•  rude,  La  graine  qui  porte  le 
principe  de  la  vie  végétative  > 
le  vit  pas  pourtant  jufqu'à  ce 
|u'elle  ait  germé  parle  déga- 
gement &  l'exaltation  de  ce 
)rincipe.  La  fcmence  de  Ta- 
limal  groffe  de  l'efprit  qui 
produit  la  vie  animale  ,  ne  vit 
pas  non  plus  ,  quoy  -  qu'elle 
contienne  la  caufc  de  la  vie, 
parce  que  ce  principe  n'efl: 
pas  aflfez  développé,  &  parce 
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qu*il  ne  trouve  pas  encore 
dans  fon  fujet  la  difpofition 
neceffaire  pour  y  produire  les 
adions  dans  lefquelles  la  vie 
animale  confifte. 

On  peut  donc  confiderer 
ce  principe  de  la  vie  dans  trois 
états  differens.  Dans  le  pre- 
mier il  eft  tellement  enveIop-4 
pé  des  parties  groflieres  5  qu'il 
cft  comme  captif  &  lié  >  fans 
mouvement  &  fans  action. 
Cet  Auteur  de  la  vie  efl:  en 
quelque  façon  demy  mort  j 
&  comme  enfevely  dans  le 
fujet  qui  le  contient.  Et  c'eft 
peut-être  dans  cette  vûë  que 
Sû)//â-  les  Grecs  donnent  à  tous  les 
lua}  corps  un  nom  qui  fait  allufion 
2«//tf-  à  celuy  qui  fignifie  un  Coemc- 


TA. 
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dere.  Origene  a  dit  fort  în- 
genieufement  ,  que  les  âmes 
ctoient  enfevelies  dans  les 
corps  comme  dans  autant  de 
tombeaux.  De  forte  que  la 
vie  du  corps  étoit  en  quelque 
façon  la  mort  &  la  fepulturc 
deTame,  au  lieu  que  la  more 
du  corps  étoit  la  refurredion 
de  l'ame  ,  qui  fortant  de  ce 
tombeau  qu'elle  animoit  au- 
paravant ,  s'envoloit  dans  le 
Palais  de  la  vie  éternelle. 

Cette  allégorie  fe  peut  ap* 
pliquer  encore  plus  juftement 
à  cet  efprit  matériel,  qui  vi- 
vifie le  corps  après  avoir  été 
dégagé  de  ks  entraves.  Car , 
I.  Avant  ce  dégagement ,  il 
eft  dans  le  corps  comme  dans 
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fon  tombeau ,  fans  aiftion  & 
fans  mouvement.  Aulieuquc 
Tame  fpiriruelle  ,  toute  enfe- 
velie  qu'elle  eft  dans  le  corps, 
ne  laiffe  pas  d'agir ,  &  de  fouf- 
frir  même  en  quelque  maniè- 
re ,  les  mouvemens  des  paf- 
fions.  2.  La  durée  ou  la  fub- 
fiftance  des  corps  qui  couvent 
cet  cfpric  dans  leur  lein  ,  eft 
comme  fa  mort  &  fa  fupultu- 
re,  parce  qu'il  demeure  demy 
mort  5  &  comme  enfevely  tant 
que  les  parties  de  ces  corps 
gardant  leur  fcituation  &  leur 
arrengemcnt  5  le  détiennent 
dans  leurs  fecrets  recoins  com- 
me dans  autant  de  petits  ca- 
chots. Mais  la  deftruclion  de 
ces  corps  cft  fa  refurredion 
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&  fa  vie ,  parce  que  la  divî- 
iîon  des  parties  qui  les  com- 
pofent,  ouvre  ces  tombeaux 
ou  la  porte  des  prifons, quilc 
tenoicnt  captif.  r-r  '  ^  ^  f 
H  n'eft  pas  plutôt  en  liber- 
té ,  qu'il  commence  à  agir. 
Et  fon  efficace  croit  à  propor- 
tion de  fon  dégagement,  que 
les  Chymiftcs  appellent  exal- 
tation, pour  infinuer  que  par 
cette  opération  il  monte  de 
fés  profonds  recoins  comme 
d'une  baffe  foffe  ,  &,  que  par 
cette  afcenfion  ou  refurre-» 
^ioa,  il  gagne  le  deffusà  tous 
ks  aunes  principes.  Quand  il 
en  eftvk  maître,  ils'donne  un 
pouvel  arrcngcment  à  toutes 
les  parties  ^  &  par  cohfequent 
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une  nouvelle  face  à  tout  le 
fujet.  Ceft  ce  changement  de 
forme  qui  s'appelle  généra- 
tion ,  &  qui  fuppofe  la  deftru- 
dion  d*unc  forme,  &  la  naif- 
fance  ou  la  produvflion  d'une 
autre ,  ielon  la  maxime  de  l'E- 
cole ,  Gener^tio  unius  eji  de- 
firuSito  a/terius. 

Cetefprit  qui  produit  cet- 
te mctamorphofe,  eftdoncua 
reflufcitc  qui  vivifie  fon  tom- 
beau )  en  luy  faifant  part  de 
fa  vie  qu'il  doit  à  fon  dcve*- 
loppement.  Ceft  un  Archi-; 
teéle  qui  n'eft  pas  plutôt  né, 
qu'il  commence  à  fe  bâtir  une 
maifon  5  ou  pour  mieux  dire  ^ 
qui  n'eft  pas  plutôt  reflufcité^ 
qu'il  fe  fait  de  fou  tombeau 

une 
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isnc^naifon  commode,  C'eft 
un  habile  Organifte  qui  for- 
me les  organes  &  les  reflbrts 
qu'il  doit  faire  jouer  luy-mc- 
me.  C*eft  pourtant  un  Ou- 
vrier aveugle.  Maisfonadlion 
eft  conduite  &  réglée  parTIn- 
telligence  fouveraine  de  la 
Sageffe  même  ,  qui  luy  donna 
en  le  créant  l'efpece  &  le  de- 
gré de  mouvement  propre  à 
produire  toutes  ces  opera-r 
fions.  C'eft  un  aveugle  à  la 
vérité  j  mais  cependant  il  agit 
avec  plus  de  jufteffe,  que  s'il 
y  voyoit  parfaitement,  parce 
qu'il  a  pour  guide  celuy  qui 
voit  tout  en  un  clin  d'œil,  & 
qui  donne  la  vûë  Se  la  con- 
noiiTancc  à  tout  ce  qui  voit  Sc 
connoîc.  c 
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Sous  la  dirc<5i:ion  infailli- 
ble de  cet  Architedc  adora- 
ble, il  donne  aux  matériaux 
de  fa  maifon ,  c'ed  à  dire  9  aux 
parties  de  fon  fujet  5  cette  figu- 
re &  cette  fcituation  ^  qui  luy 
peuvent  rendre  l'édifice  plu^ 
commode.  Si  c'eft  l'efprit  vé- 
gétal, il  met  les  parties  de  la 
matière  dans  cet  arrengement 
duquel  refulte  la  figure  de  la 
plante.  Si  ceft  refprit  ani- 
maU  il  donne  aux  parties  de 
la  matière  cette  difpofition, 
de  laquelle  dépend  la  nature 
&  la  force  des:  organes  ,  avec 
la  figure  &  les  autres  proprie- 
tçz  de  l'animal ,  qui  n'en  font 
que  des  fuites  naturelles. 

Afin  que  l'un  &  l'autre  pro- 
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dulfent  cette  adion  ,  &pour 
avoir  le  mouvement  libre,  il 
faut  qu'ils  foient  débarraflcz 
des  parties  groffieres,  qui  leur 
fcrvoicnt  d'entraves.  Ce  dé- 
gagement ne  fc  peut  faire  que 
par  la  divifîon  ,  &  celle -cy 
que  par  la  fermentation.  C'eft 
auflî  le  moyen  que  la  Nature 
employé  ordinairement  pour 
ouvrir  la  prifon  à  ces  captifs, 
qu'elle  veut  mettre  en  liberté, 
pour  s'en  fervir  dans  fcs  pror 
durions» 

Mais  parce  que  l'efprît  ani- 
mal cft  au  commencement 
plus  engagé  dans  la  matière 
que  le  végétal ,  ce  dernier  n'a 
pas  befoin  d'une  fi  longue  fui- 
te d'opérations  pour  s'en  dé- 

c  ij 
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gager.  La  même  matière  por- 
te  dans  fon  fein  l'un  &  l'autre 
de  ces  efprits.  Les  premières 
fermentations  qu'elle  foufFrc 
dans  les  entrailles  de  la  terre  > 
en  exaltent  le  végétal.  Mais 
elles  y  laiffent  encore  refpric 
animal  engagé  dans  les  liens 
des  principes  paflîfs.  Pour 
l'en  tirer,  la  Nature  fait  fu- 
blimer  la  matière,  qui  le  por- 
te, dans  le  corps  des  plantes  y 
où.  elle  rencontre  divers  le- 
vains qui  la  font  fermenter  de 
nouveau  ,  pour  la  décharger 
enfuite  par  la  précipitation, 
&  par  la  filtration  des  corps 
grofliers  qui  empêchent  l'exal- 
tation de  Tefprir.  En  forte  que 
toutes  ces  opérations  font  au- 
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tant  de  degrez  par  Icfquels 
rcfpric  monte  vers  fa  perfe- 
dion  ,  qui  conâfte  dans  ua 
parfait  dégagement.  Et  l'on 
peut  dire  même  que  la  pro- 
dudion  de  la  vie  végétative, 
cft  le  chemin  à  la  vie  animale , 
puifque  les  mêmes  opérations 
qui  achèvent  Texaltation  de 
Tefprit  végétal ,  commencent 
&  avancent  celle  de  Tefprit 
animal  caché  dans  le  même 
fujet. 

Q£and  donc  l'animal  fc 
nourrit  de  la  plante ,  il  profi- 
te de  toutes  les  opérations  que 
la  vie  végétative  y  a  produis' 
tes  5  pour  le  développement 
de  Tefprit  qui  le  doit  animer. 
11  ne  fait  que  continuer  i'ope^ 
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ration  qui  s'étoit  commencée 
dans  le  végétal.  L'Auteur  de 
la  Chymic  Naturelle  y  met 
la  matière  de  la  plante  dans 
le  corps  de  Tanîmal  comme 
dans  un  nouveau  laboratoire» 
où  l'efprit  animal  achevé  de 
s'exalter  par  de  nouvelles  fer- 
mentations 5  précipitations  > 
^îltrations^  fublimations^co- 
hobations»  circulations. 

Et  peut-être  que  l'efprit 
anima!  &  le  végétal,  ne  font 
qu'un  feul  &  même  efprit,  & 
qu'ils  ne  différent  que  par 
leurs  divers  degrez  d'exalta- 
tion 5  ou  de  rafinement.  Ce 
principe  caché  dans  la  matiè- 
re, qui  n'eft  pas  encore  paflec 
par  le  corps  du  végétal  >   eft 


?  K  E  E  A  C  E.\ 
comme  le  feu  caché  dans  le 
bois  5  qui  ne  brûle  pas  encore. 
Le  même  développe  en  partie 
par  les  opérations  végétales  y 
cft  comme  le  feu  dans  un  ti- 
fon  ardent.  Et  le  même  efpric 
encore  plus  dégagé  &  TcâiiRé 
dans  Talembic  de  Tanimal, 
cft  comme  la  flamme.  Et  com- 
me ces  difFerens  états  du  feu 
n*en  changent  pas  la  nature > 
auflî  les  divers  degrez  de  rafi- 
nement  n'empêchent  pas  que 
ce  ne  foitlc  mêmeefprit. 

La  comparaifon  me  paroïc 
jufte  jufques  là,  mais  elle  eft 
affeurement  outrée  ,  quand  on 
compare  la  connoiflance  à  la 
lumière  qui  part  de  la  flamme. 
La  colomne  de  fang,  qui  s'é- 
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îcvedu  cœur  vers  la  tête,  eff,' 
dit-on  5  comme  une  chande- 
le,  le  fang  le  plus  fubtil  qui 
fe  répand  dans  les  vaifleaux 
les  plus  déliez  du  cerveau, 
en  eft  comme  la  flamme  >  &  les 
efprits  qui  en  partent  ,  font 
comme  les  rayons  de  lumière 
que  la  flamme  de  la  chandele 
pouffe  tout  autour.  Pour  ado- 
pter cette  belle  allégorie  ,  on 
fouhaiteroit  bien  que  la  ma- 
tière fûc  capable  de  connoif- 
fance  5  après  un  extrême  rafi- 
nement  ,  comme  on  l'y  fup- 
pofe.  Mais  nos  defirs  ne  peu- 
vent pas  changerla  naruredes 
chofcs.  On  ne  s'étendra  pas 
Sl  prouver  icy  cette  incapacité 
de  Ja  matière  y  parce  qu'on  ne 

veut 
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veut  pas  faire  ce  qu'on  croie 
avoir  déjà  fait  ailleurs. 

Tout  l'avantage  qu'on  peut 
tirer  de  cet  emblème  ,  c'cft 
qu'il  eft  fort  propre  à  donner 
une  idée  de  ce  principe  qu'on 
nomme  ame  végétative  dans 
la  plante  ,  &  ame  fenfitivc 
dans  l'animal.  Democrite  j 
Epicure  &  leurs  fedateurs, 
ont  cru  que  Tune  Ôc  l'autre 
n'étoit  qu'un  aflemblage  de 
corps  ignées  ,  aufquels  ils 
donnoient  la  figure  ronde , 
pour  rendre  raifon  de  leur  ex- 
trême mobilité.  L'ame  végé- 
tative eft  le  feu  dans  le  char- 
bon vif,  &  la  fenfitivc  eft  la 
flamme.  Par  où  Ton  com- 
prend que  ces  Philofophes  ne 
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mettoient  d'autre  diiferencc 
entre  ces  deux  amcs  ,  que 
celle  qui  fe  trouvoit  entre  les 
degrez  de  leur  exaltation  ou 
dégagement.  Pour  rendre  ju- 
ftice  à  ces  Meflieurs  ,  il  faut 
avouer  que  de  tous  les  corps 
vifibles  3  il  n'en  étoit  point 
de  plus  propre  à  reprcfenter 
i'ameque  lefeu.  Commeluy, 
elle  eft  extrêmement  adive  & 
dans  un  mouvement  perpé- 
tuel. Gommeluy,  elle  a  fes 
parties  merveilleufement  fub- 
tilcs^  &  cette  grande  fubtili- 
té  donne  à  Tnn  &  à  l'autre 
une  efficace,,  une  promptitu- 
de &  une  pénétration  qui  paf- 
fe  notre  imagination.  Le  feu 
n'eft  pas  plutôt  en  un  lieu , 
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qu'il  répand  tout  autour  cri 
un  infiant  fa  chaleur  Se  fa  for^ 
ce*  L'amc  n'eft  pas  plutôt  dans 
le  corps  du  fœtus  ,  <ju'elle  y 
fait  fentir  fa  prefencc  &  fa 
vertu.  Il  ne  faut  qu'un  nio* 
mentaux  parties  fubtiles  qui 
la  compofcnt  5  pour  pafier 
de  la  tête  aux  pieds.  Ccft  le 
Soleil  du  petit  Monde  qui  n« 
p'aroît  pas  plutôt  fur  J'orifpn^ 
qu'il  fait  fentir  fes  rayons  à 
tautre  bout  du  monde.'  C'eft 
«ni  éclair  qui  en  moins  d'ud 
clin^d'Geil  *  vole  d'une  extrcf- 
m  i  té  de  IMJ  n  i  vers  -  à  l'autre* 
L'anie  de  l'animal  ayant  dobç 
la  viteffe  du  feu.,i  Deraocritc 
a  conjedure  qu^elIe  en  pour^ 
iroit  bien  aiioir  la  nature*.  U 
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conficeroit  de  plus ,  que  com- 
me le  feu ,  Tamc  de  la  bête.fe 
nourrit  principalement  d'air, 
à  rintrodudion  duquel  les  na« 
tines  )  la  bouche  &  les  pores 
de  tout  le  corps  fervent  com- 
me autant  de  regiftres  du  four- 
neau animé.  Pour  éteindre 
le  fcii  de  ce  fourneau,  on  n'a 
qu'à  fermer  tous  fes  regiftres  s 
^  ;pour  'étouiïcr  le  feu  vital  > 
on  n'a  qu'à  Jboucher  les  nari- 
nes £c  là  bouche  de  TanlinaU 
Si  l'air  icftexceflivemehr.hu^ 
mide,  il  n'eftpas  propreàicn- 
tretenir  le  feu .,  rien  n'étant 
plus  contraire  au  feu  que  l'eau, 
qui  s'élèvent  en  l'air  fous  la 
forme  des  vapeurs  ,  luy.catifc 
cette  humidité.  ^Âuffiraniiuail 
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cft  plus  gay  dans  un  temps  & 
dans  un  lieu  fecs  fansexcez, 
parce  que  fon  ame  y  trouve 
une  nourriture  plus  pure  & 
plus  conforme  à  fa  nature 
ignée.  On  fe  porte  mieux  fur 
les  montagnes ,  où  les  vapeurs 
ne  montent  guère,  que  dans 
les  valées  &  lieux  marêca-r 
geux.  Cependant  fi  la  feche-^ 
refle  eft  excefTive  ^  elle  n'eft 
pas  bonne  pour  le  feu ,  qui 
demande  une  humidité  grafle  j 
&  non  pas  aqueufe.  Les  cen- 
dres qui  ont  perdu  toute  leur 
humidité  ,  font  incombufti- 
blcs.  L'excez  de  l'aridité  n'efli 
pas  moins  contraire  à  i'amc  de 
l'animal  ,  dont  le  corps  en  eft 
aufli  incommodé  par  l'acreté; 
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que  la  fecherclTe  donne  aux 
fels  de  fes  humeurs.  Cette 
raifon  feule  rcndroit  inhabi- 
tables les  fables  de  la  Lybie. 
La  Zone  torride  eft  fans  com- 
paraifon  moins  faine  que  la 
tempérée,  &  Ton  fe  fent  plus 
foible  en  Efté  que  dans  les 
autres  faifons  5  parce  que  la 
flamme  de  la  vie  a  befoin 
d'une  humidité  modérée.  Il 
eft  vray  que  le  feu  s'éteint 
quand  on  y  verfe  une  quan- 
tité confidcrable  d'eau  ,  & 
que  l'animal  s'étouffe  quand 
il  y  demeure  trop  long-temps 
plongé  :  mais  il  eft  certain 
auffi  qu'une  rofée  répandue 
fur  le  feu  ,  le  rend  plus  vif  ôc 
plus  ardent,  comme  on  l'eX'; 


P  R  E  F  A  C  E. 
pcrimente  dans  les  forges ,  & 
que  l'animal  profite  plus  d'un 
air  mediocremenc  humide, 
que  d'un  air  trop  fcc,  La  fe- 
chereffe  de  l'Efté  n'eft  pas  la 
feule  qualité  qui  afFoiblit  le 
feu,  fa  chaleur  exceflî  ve,  quoy- 
qu'elleluy  foit  commune  avec 
cetélement,  en  diminué  beau- 
coup la  force  par  accident, 
en  diflipantcetefpritqui  rend 
l'air  propre  à  nourrir  le  feu. 
De  là  vient  que  celuy-cy  eft 
moins  vif  en  Efté  qu'en  Hyver. 
Pour  la  même  raiion  l'animal 
fe  fent  plus  fort  en  Hyver 
qu'en  Efté.  Les  ardeurs  ex- 
ccffives  l'afFûibliflent  non  feu- 
lement en  ôtant  à  l'air  la  vertu 
de  nourrir  fon  feu  vital ,  mais 
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encore  en  diflîpant  une  partie 
de  fon  ame ,  c'eft  à  dire  ,  fcs  ef- 
prits  5  aufquels  elles  donnent 
un  mouvement  extraordinai- 
re, &  leurouvrent  une  infini- 
té de  portes  par  la  dilatation 
des  pores. 

Quoy-que  Talr  bien  con^- 
ditionnë  foit  neceflaire  à  l'en- 
tretien du  feu,  il  n*en  deman- 
de pourtant  qu'une  quantité 
proportionnée  à  fon  état.  Une 
petite  flamme  s'éteint  au  grand 
air.  Comme  l'animal ,  elle  eft 
étouffée  par  l'exceflive  quan- 
tité de  la  pâture.  Outre  que 
le  mouvement  du  grand  air 
en  écarte  les  parties  dontTu- 
nion  fait  fa  fubfiftance,  inter- 
romp  la  fublimation  des  fou- 

fres 
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fres  &  des  fels  volatiles  qui 
fait  l'effencc  de  la  flamme  y 
&  la  détache  du  fujetquiluy 
fournit  cette  pâture  folide. 
Auffi  le  feu  vital  ne  peut  pas 
foufFrir  le  grand  air.  La  poi- 
trine de  l'animal  n'eft  pas  plu- 
tôt ouverte  ,  que  cette  flamme 
fubtile  s'éteint.  Le  cœur  où 
ellerefide  principalement,  cft 
comme  ces  lampes  foûterrai- 
nes  ,  qui  fe  font  éteintes  dés 
qu'on  a  ouvert  le  cachot  oi 
elles  étoient  enfermées. 

Cependant  fi  laflammeétoîc 
aflez  forte  pour  refifter  au 
mouvement  du  grand  air,  elle 
profireroit  de  cette  abondan- 
ce de  parure  ,  &  deviendroic 
plus  grande&plus  forte.  Auflî 
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le.  feu  viral  eft  plus  vigoureux 
quand  il  reçoit  une  plus  gran- 
de quantité  d'air.  Si  les  regi- 
ftres  d'un  fourneau  font  trop 
petits  5  le  feu  ne  s'y  allume  ja- 
mais bien  ;  au  lieu  que  s'ils 
font  de  la  grandeur  requifc> 
le  feu  s'y  allume  &  s'y  confer- 
ve  mieux.  On  a  déjà  dit  que 
les  narines  &  la  bouche  font 
les  principaux  regiftres  du 
fourneau  vivant.  On  remar- 
que aufli  que  ceux  qui  ont  les 
narines  larges  ,  &  la  bouche 
grande,  font  plus  forts  &plus 
hardis,  parce  que  leur  feu  vi- 
cal  recevant  une  plus  grande 
quantité  d'air,  en  eft  plus  vi- 
goureux &  plus  grand. 

Le  feu  ne  fc  nourrit  pas  feu- 
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lement  d'air ,  il  a  befoin  en- 
core d'une  pâture  folidc ,  que 
le  bois  &  les  autres  corps  in- 
flammables luy  fourniflenc. 
Ce  que  l'air  donne  au  feu ,  en 
cft  Tame  en  quelque  façon , 
&  les  matières  folides  qu'il 
confume  ,  luy  fourniffent  le 
corps,  L'ame  fenfîtive,  non 
plus  que  le  feu ,  ne  fc  repaie 
pas  d'air  feulement.  Il  eft  faux 
que  le  chameleon  n'aie  pas 
d'autre  nourriture.  Son  amc 
de  même  que  celle  des  autres 
animaux ,  a  befoin  d'une  pâ- 
ture plus  folide  5  qu'elle  trou- 
ve dans  le  fang ,  qui  félon  le 
ftile  du  Saint  Efprit  ,  eft  la 
fource  de  cette  ame  qui  fait 
agir  les  bêtes.    Anima  bruto-  ^xode. 
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rumefiinfanguine.  Et  c'efl:  le 
fondement  de  la  défenfe  que 
^oïfe  avoit  faite  aux  Ifraëli- 
tes  démanger  du  fang.  Tout 
ce  qui  eft  dans  les  corps  com- 
buftibles  ,  n'eft  pas  propre  à 
nourrir  le  feu.  La  difpofition 
qu'ils  ont  à  s'enflammer  5  con- 
fifte  principalement  dans  une 
humidité  huileufe  ou  fulphu- 
rée.  Aufli  toutes  les  parties 
du  fang  ne  font  pas  deftinces 
à  l'entretien  du  feu  vital.  Il 
n'y  a  que  les  foufres  a  les  ef- 
prits  &  les  fels  volatiles,  qui 
foient  capables  de  produire 
&  d'entretenir  la  flamme  de 
la  vie.  L'aflemblage  de  ces 
principes  fait  une  humidité 
graife,  dans  laquelle  confifte 
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ce  que  l'Ecole  appelle  ,  l'hu- 
mide  radical.  Le  cœur  eft 
une  lampe  dont  la  6amnie  fc 
nourrie  d'huile  ,  &  non  pas 
d'eau.  Le  fang  eft  cette  huile 
rouge  que  la  Nature  verfe  con- 
tinuellement dans  la  lampe 
vitale.  Si  l'on  mettoit  à  la  lam- 
pe de  l'eau  au  lieu  d'huile, 
la  lampe  feroit  bien-tôt  étein- 
te. AuiTi  quand  les  eaux  de 
Thydropifie  rentrant  dans  la 
maffe  du  fang  ,  font  portées 
au  cœur  par  la  circulation  >  la 
lampe  vitale  s'éteint  fubitc- 
ment.  Si  feulement  l'huile  eft 
mêlée  d'eau ,  la  lampe  où  Ton 
la  verfe  ,  ne  brûlera  jamais 
bien.  Elle  ne  fera  que  pétil- 
ler 5  parce  que  les  foufres ,  les 
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fcls  volatiles  &  les  efprits  de 
l'huile,  ne  peuvent  pas  fe  fu- 
blimcren  flamme  fans  quelque 
violence  ,  retenus  par  les  par- 
ties embarrafTantes  de  Teau* 
Ainfi  quand  le  fang  eft  trop 
aqueuX)  il  ne  s'allume  pas  bien 
dans  le  cœur.  Les  principes 
qui  doivent  compofer  la  flam- 
me vitale  5  opprimez  par  les 
parties  aqueufes ,  ne  peuvent 
fe  développer  fans  quelque  ef- 
pcced'explofion. 

Le  même  accident  arrive 
quand  ils  font  appefantis  par 
quelque  efprit  ou  fel  acide , 
qui  s'oppofe  à  leur  dégage- 
ment par  fa  fixation.  C*eft  la 
raifon  du  defordre  qu'on  fent 
dans  le  cœur  au  commence- 
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ment  d'un  zccct.  Alors  le 
fang  chargé  d'iin  acide  trop 
fort>  ne  s'allume  qu'avec  pei- 
ne dans  les  cavitez  du  cœur. 
Ses  efprits  demi  fixez  par  ce 
principe  y  ne  fe  développent 
qu'après  un  grand  effort.  Le 
fang  qui  doit  fon  mouvement 
à  ces  efprits  5  qui  n'en  ont  pref- 
qucpaseux-même,  par  la  con- 
trainte que  l'acide  leur  caufe, 
croupit  dans  les  ventricules 
du  cœur ,  &  luy  caufe  une 
grande  oppreflîon ,  qui  accom- 
pagne ordinairement  le  froid 
d'unaccez.  Pour  faire  tomber 
cette  vérité  fous  les  fens  ,  on 

n'a  qu'à  verfer  fur  l'huile  d'une 
lampe  l'efprit  de  vitriol  ,  ou 
quelque  autre  acide  ,  &  l'on 
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verra  combien  les  acides  fixei 
font  contraires  à  l'inflamma- 
tion. Si  on  n'y  en  met  guère, 
l'huile  ne  fena  que  petilleff 
Mais  fi  on  y  en  verfe  beau- 
coup 5  on  éteint  entièrement 
la  lampe ,  parce  que  les  acides 
empêchent  la  fiiblimation  qui 
fait  la  flamme.  On  voit  par 
là  pourquoy  l'addition  d'une 
grande  quantité  de  vitriol  em- 
pêche l'cfFct  de  la  poudre  ful- 
minante &c  de  la  poudre  à  ca- 
non, &  pourquoy  les  limon- 
nes  5  grenades ,  tamarins  >  gror 
feilles  ,  verius  Se  autres  fruits 
aigrets  ,  tempèrent  le  feu  de 
ia  fièvre  ,  qui  n'eft  autre  cho- 
fe  qu'une  exaltation  exceffive 
des  foufre  s ,  des  efprits  &  des 

fels 
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kU  volatiles  du  fang.  Le  fal- 
petre  ,  qui  fait  la  principale 
matière  du  feu  ,  &  refprit  de 
nitre  5  qui  rend  Tair  propre  à 
le  nourrir,  font  pourtant  aci- 
des i  mais  ce  font  des  acides 
volatiles  &  fulphureux  ,  qui 
ne  font  pas  contraires  à  la  fu- 
blimation  que  les  acides  fixes 
empêchent.  Qu*on  ne s^é ton- 
ne donc  pas  fi  l'efprit  de  vi- 
triol qu'on  fyringue  dans  les 
veines  ^  empêchant  l'exalta- 
tion des  efprits,  des  fcls  vo- 
latiles &  des  foufres  qui  font 
la  vie  ,  tué*  fubitement  l'ani- 
mal 5  quand  il  n'arrêteroit  pas 
la  circulation  ,  en  mctamor- 
phofancen  branches  de  coral 
rouge  les  colomnes  de  fang? 
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qui  couloit  auparavant  dans 
ces  canaux. 

Si  l'acide  eft  fi  contraire  à 
Tinflammation ,  comment  cft* 
ce  que  le  foufre  minerai ,  dont 
Tefprit  eft  fort  aigre ,  prend 
feu  fi  facilement  ? 

Cet  exemple  fait  encore  voir  / 
que  tout  degré  d'acide  ne  rend 
pas  les  matières  incombufti- 
blés.  Si  la  quantité  du  foufre 
l'emporte  fur  celle  de  Tefprit 
ou  du  fcl  acide  ,  le  fujet  qui 
en  eft  compofc  fera  fort  inflam- 
mable. C'eft  l'état  de  ce  mi- 
nerai qu'on  peut  appellef  la 
pâture  folide  du  feu.  C'eft  en- 
core Tétat  d'un  fang  fort  bi- 
lieux qui  s'enflamme  à  la  moin- 
dre étincele  5-quoy  -qu'il  ne 
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manque  pas  d'un  fel  acide; 
qui  a  fa  mine  dans  la  rate  ôc 
dans  le  pancréas.  Mais  les 
parties  huileufesy  font  en  plus 
grande  quantité. 

Ceux  qui  font  le  parallèle 
dé  l'ame  avec  le  feu  j  n'ont  pas 
manqué  de  remarquer  ,  que 
Tanimal  verfoit  de  la  graifle  & 
de  l'huile  dans  le  fourneau  de 
fôn  corps,  lors -qu'il  prenoic 
des  alimens  gras  pour  entrece* 
nir  fon  feu  vital.  En  effet ,  les 
alimens  qui  ont  le  plus  de  fou- 
fre>  comme  la  viande,  nour- 
riffent  mieux  que  ceux  qui  en 
ont  peu  5  comme  les  herbes  & 
les  fruits*  De  là  vient  que  les 
animaux  qui  fe  nourriffent  de 
chair,  comme  le  Lyon  5  leTi* 

f  ij 
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gre  &  les  autres  bêtes  farou^^ 
ches  <f  ont  fans  comparaifon 
plus  de  feu  5  que  celles  qui 
paiflent ,  ou  qui  ne  fe  nourrif- 
îcnt  que  de  fruits,  comme  la 
Brebis  ,  le  Bœuf,  &c. 

Ce  principe  qu'on  nomme 
Tame  ou  la  vie  de  Tanimal, 
eft  doncunfeu  invifible,  qui 
brûle  dans  fon  corps  comme 
dans  un  fourneau  merveilleux, 
où  la  Chymie  Naturelle  fait 
une  infinité  d'opérations  à  la 
fois.  Et  comme  on  remarque 
divers  étages  ou  diverfes  ré- 
gions dans  le  feu  extérieur, 
on  peut  obferverla  mémecho- 
fe  dans  ce  feu  intérieur.  Dans 
le  feu  de  nos  cheminées  on 
yçit  le  brafier,  qui  tient  or^ 


P  R  E  F  A  C  E. 
âinairemenc  au  bois  ,  un  peu 
plus  haut  la  flamme ,  &  tout 
autour  la  lumière  qu'elle  ré- 
pand. Ceft  comme  une  plan- 
te dont  la  racine  eft  dans  le 
bois ,  &  la  tige  dans  le  brafier, 
la  flamme  en  eft  comme  la 
fleur,  &  la  lumière  comme  To' 
deur  que  cette  fleur  pouffe 
tout  autour.  La  racine  du  feu 
vital  eft  dans  les  foufres  du 
bas  ventre,  qui  répond  à  cet 
endroit  du  fourneau  oij  Ton 
met  le  bois,  dont  les  alimens 
&  les  excremens  fulphureux 
tiennent  la  place  dans  Tani- 
mal.  Le  feu  qui  refide  dans 
lefoye ,  dans  l'eftomacb  ,  dans 
la  rate  &  dans  les  autres  vifce- 
l'es  naturels ,  en  eft  comme  le 


P  R  E  F  A  C  B. 

brafier.  Celuy  qui  s'élève  de 
là  dans  la  poitrine ,  eft  fembla- 
bleàlaflamme.  Etrefpricani- 
ixial ,  qui  monte  dans  le  cer- 
veau, eft  reprefenté  par  la  lu- 
mière que  la  flamme  produit. 
Toutes  ces  conformitez 
qu'on  trouve  entre  le  feu  & 
l'amedes  bétes  ,  rendent  afTez 
vray-fembiable  la  conjecflurc 
de  ces  Philofophesj  qui  com- 
me le  Prometée  des  Poètes, 
tirent  du  feu  la  matière  de  l'a- 
me.  Dans  cette  idée  tout  le 
monde  eft  un  vafte  laboratoi- 
re ,  &  chaque  animal  en  eft  un 
fourneau,  mais  il  merveilleux, 
qu'il  fe  tranfporte  luy-même 
cil  il  veut>  &  travaille  luy  feul 
à  la  confefvation  de  fon  feu , 
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fans  avoir  befoiri  de  fouffleur 
ou  d'artifte  qui  le  gouverne, 
depuis  que  l'Auteur  de  la  Chy- 
niie  Naturelle  l'a  bâty,  &  qu'il 
y  a  mis  le  degré  de  feu  qu'il  a 
jugé  neceffaire  aux  opérations 
qu'il  y  veut  faire. 

Jufques  là  cette  idée  eft  ex- 
trêmement jufte  ;  mais  la  ron- 
deur que  Democrite  donne 
aux  parties  de  cette  ame  &dc 
ce  feu,  ne  s'accorde  pas  bien 
avec  la  nature  des  principes 
dont  on  acompofé  l'un  &  l'au- 
tre. Il  eft  certain  que  la  flam- 
me, qui  eft  l'emblème  vifible 
del'amefenfitive,  n'eft  qu'un 
affemblage  d'efprits ,  de  fels 
volatiles  &  de  foufres,  qui  fe 
fublimencou  s'éleventcn l'air, 
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pouffez  par  le  feu ,  qui  brûle 
le  fujet  duquel  ils  partent.  Or 
qui  a  jamais  veu  des  efprits  ou 
des  fels  ronds  ?  Les  foufres 
s'arrondiffent  bien  dans  une 
liqueur  avec  laquelle  ils  ne- 
peuvent  pas  fe  mêler  ,  après 
leur  fufion  :  mais  hors  de  là  ils 
n'ont  point  cette  figure.  Et  la 
piqueure  que  les  efprits  &  les 
fels  font  fur  la  langue,  deman* 
de  plutôt  une  figure  qui  fe  ter- 
mine en  pointe ,  pour  faire  une 
impreflîon  fi  vive  &  fi  fenfible* 
L'ame  &  le  feu  qui  en  font 
compofcz  j  ne  font  donc  pas 
uiî  affemblage  de  petites  bou- 
les, comme  les  Partifans  des 
Atomes  le  fuppofent.  L'ad:i- 
vité  furprenante  des  efprits  & 

des 
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des fcls  volatiles,  qui  ne  font 
pas  ronds  ,  fait  affez  voir  que 
les  parties  de  l'ame  matériels 
n'ont  pas  befoin  de  Tondeut 
pour  être  extrêmement  a(Sti  ves 
&  mobiles.  ,.  i,  njp 

On  ne  voit  pas  mémelejfàpf- 
port  de  cette  figurje  avec  les 
aéèions  de  l'ame  ^  fi  vpus  en 
exceptez  le  mouvement,  .qui 
n'eft  pas  incompaciblç  avec 
une  autre  figure ,  corne  l'exem- 
ple des  efprits  Chymiques  le 
prouve  évidemment.  Que  fait, 
je  vous  prie,  la  rondeur  à  la 
première  fondion  de  l'ame ,  je 
veux  dire  >  à  l'organifation  du 
corps  qu'elle  doit  animer  ?  Car 
c'eft.un  Archited:e  qui  fe  bâtit 
luy-même  fa  maifon ,  &  quî 
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s'uhîtavec  elle  fi  étroitement,' 
qu'ils  ne  compbfent  tous  deux 
qu'un  même  tout.  C'eft  un 
Grganifte  qui  non  feulement 
fait  joiier  les  organes  ,  mais 
qui  après  les  avoir  formez  ,  y 
demeure  infeparablement  at- 
taché. C'eft  un  Hôte  qui  vi- 
vifie fon  logis  5  duquel  il  ne 
fçauroit  fortir  fans  le  précipi- 
ter en  ruine,  &  fans  périr  luy- 
même  ,  tant  ils  ont  befoin  l'un 
de  l'autre,  leur  confervatîon 
dépendant  abfolument  de  leur 
union.  C'eft  enfin  un  Pilote 
qui  fait  luy- même  fon  bâti- 
ment 5  &  qui  pour  mieux  diri- 
ger fes  mouvemens  ^  l'anime 
&  luy  fait  part  de  fa  vie.  Cet- 
te figure  fe  juftifie  principale- 
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ment  dans  les  oifeaux  »  dont 
le  corps  a  la  forme  d'un  navi- 
re. Le  bec  en  eft  la  proue, 
audi  les  Latins  ont  donné  le 
même  nom  à  la  partie  ante-  Reflyn^ 
rieure  de  ce  vaifleau  animé  &  ?f^^^/ 
de  l'inanimé.  Le  croupion  en  ^"• 
eft  la  proue  ,  &  la  queue*  le 
gouvernai.  Les  os  de  la  poi- 
trine fe  terminent  en  forme  de 
carene.Les  ailes  font  attachées 
aux  cotez  comme  les  avirons^ 
auffi  font-elles  le  même  mou- 
vement ,  car  elles  font  aller  le 
navire  vivant  en  s'élevant  & 
en  s'abaiffant.  Elles  font  auflî 
quelque  fois  l'office  de  voile, 
en  recevant  le  vent  qui  les 
pouffe  par  derrière  ,  afin  que 
le  vaiffeau  animé ,  auffi  bien 

ci) 
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qucrinanimé  ,  puiflc  aller  à 
rame  &  à  voile.  Il  vogue  dans 
Tair  comme  dans  un  vafte 
Océan.  Mais  ce  navire  mer- 
veilleux ne  va  qu'entre  deux 
eaux.  Il  eft  pouffé  par  un  vent 
extérieur ,  &  par  un  intérieur, 
celuy  qui  fouffle  dans  Tair  le 
pouffe  par  dehors  ,  &  Tefprit 
animal  qui  enfle  les  mufcles, 
le  pouffe  en  dedans. 

Comme  donc  il  ne  fuflîc 
pas  que  le  vent  forte  des  œoli- 
piles  naturelles  ,  pour  faire 
jouer  un  moulin  à  vent,  &  les 
autres  machines  qu'il  fait  rou- 
ler, s'il  n'y  trouve  une  certai- 
ne difpofition  organique;  aufîî 
ce  n'eft  pas  affez  que  cette  ma- 
tière fubtile  qu'on  nomme  l'a» 
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mcj  fe  développe  des  parties 
embarraffantes  qui  la  déte- 
noient.  Il  faut  de  plus  ,  qu'el- 
le rencontre,  ou  qu'elle  met- 
te dans  le  corps  qu'elle  doit 
animer,  une  certaine difpofî- 
tion  organique  j  pour  y  pro- 
duire les  adions  de  la  vie. 
Pour  former  le  Ton  des  orgues , 
l'air  ou  le  vent  ne  fuflSfent  pas. 
Le  jeu  doit  être  compofé  d'un 
certain  nombre  de  tuyaux  , 
quiayentunecertaine  confor- 
mation ,  fans  laquelle  le  meil- 
leur Organifte  ne  fçauroit pro- 
duire le  fon  de  cet  inftrumenr. 
L'ameeftcet  habile  Orga- 
nifte  qui  forme  luy-même  ces 
organes  avant  de  les  faire 
jouer.  Elle  ne  peut  agir  dan«s 
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le  corps  qu'après  l'avoir  orga- 

nifé.   De  là  vient  qu'Ariftotc 

£"-    la  définit   Tacfle   prepier  du 

corps  organile  qui  ne  VU  qu  en 

^peiTii  puiflance.   Elle  en   efl;   l'ac^lc 

T«c7«-   premier  >  c'eft  à  dire,  le  pre- 

çvffiKH  ^^^^  principe  de  toutes  les 

vpycc.   actions,  comme  le  vent  &  l'eau 

^"^^     font  le  premier  principe  des 

g;^,K-    mouvemens  qu'ils  font  faire 

Tof  j^u-  aux  moulins  qu'ils  font  jouer. 

y«/4s/,   jj  ^^  ^^^y  ^^^  Tame  mérite 

mieux  que  le  vent  &  l'eau  >  Iç 
nom  de  premier  principe,  en 
ce  qu'elle  n'eft  pas  feulement 
la  caufe  des  mouvemens  que 
le  corps  produit ,  mais  encore 
de  la  difpofltion  organique 
qui  les  luy  fait  produire,  au 
lieu  que  le  vent  dC  l'eau  n'ont 
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aucune  parc  à  l'organifatîon 
des  machines  qu'ils  font  agité 
L'ameeft  donc  le  premier  ade 
du  corps  organifé ,  non  feu- 
lement par  oppofition  aux 
avions  qu'elle  luy  fait  produi- 
re ^  mais  encore  par  rapport  à 
ladifpofition  organique  ,  qui 
peut  être  appellée  le  fécond 
ade,  c'eft  à  dire  ,  la  féconde 
fource  desadions  ,  &  l'opéra- 
tion même  du  corps  animé 
pourroit  erre  nommé  le  troi- 
fiéme  ade. 

Le  corps  tout  organifé  qu'il 
cft ,  ne  fçauroit  la  produire 
fans  l'ame.  C'eft  un  jeu  d'Or- 
gues qui  ne  peut  pas  joiier  fans 
un  Organifte.  Il  eft  remarqua- 
ble que  dans  les  Orgues  ina- 
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nîmées,  l'Organiftc  eft  diffé- 
rent de  Tair  qu'il  y  pouffe  5  au 
lieu  que  dans  les  Orgues  ani- 
mées, rOrganifte  &  l'air  qui 
les  fait  jouer,  font  une  feule 
&  même  chofe ,  je  veux  dire  9 
Tame  qui  eft  extrêmement 
femblable  à  l'air  ou  au  fouffle  : 
ce  que  le  S.  Efprit  femble  in- 
lînuer  quand  il  nous  apprend 
par  la  bouche  de  Moïfe,  que 
pour  animer  la  terre  de  laquel- 
le le  corps  d'Adam  fut  formé, 
Dieu  y  fouffla  refpiration  de 
vie.  Sans  cet  air  interne,  le 
corps  feroit  un  moulin  à  voile, 
quin'apointdevent.  Et  com- 
me ce  moulin  qui  ne  moult 
pas  faute  de  vent,  peut  mou- 
dre dés  que  le  vent  foufflera 

fur 
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fur  (es  voilçs.  Auflî  le  corps 
organifé  qui  ne  vivroic  pas 
fans  ame ,  peut  vivre  ou  pro- 
duire les  actions  de  la  vie,  dés 
que  Tame  y  fera  prefente.  Mais 
on  fuppoferoic  fauffemenc  que 
le  corps  peuc  être  bien  orga- 
nifé après  la  feparation  de  l'a- 
me  5  puifque  celle-cy  eft  com- 
me un  Organiftequi  ne  quit- 
te les  machines  qu'il  faifoic 
joiier  ,  que  quand  il  ne  peut 
plus  s'en  fervir  par  la  déprava- 
tion des  organes  ou  des  ref- 
forts.  C'eft  un  Hôte  qui  ne 
fort  de  fon  logis  ,  que  quand 
il  eft  prêt  à  crouler.  On  ne 
peut  donc  feparer  que  par  la 
peu  fée  l'ame  du  corps  parfai- 
tement organifé.  Et  Ariftote 
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n'a  pas  voulu  infinuerlapoflî- 
bilitc  de  cette  feparation , 
quand  il  a  dit  que  le  corps  ne 
vivoit  qu'en  puiflance.  Il  a  feu- 
lement ctably  que  la  vie  de- 
pendoit  non  du  corps,  mais  de 
Tame.  On  voit  ces  deux  par- 
ties intimémentunies.  Le  tout 
qu'elles  compofent  eft  vivant. 
On  pourroit  être  en  doute  à 
quelle  de  ces  parties  il  eft  re- 
devable de  la  vie  dont  il  jouit. 
Le  Maître  du  Lycce  prévient 
cettedifficulté  ,  enenfeignanc 
qu'il  en  a  toute  Tobligation  à 
Tame. 

On  comprend  encore  par 
cette  explication,  que  quoy- 
que  le  corps  ne  vive  qu'en  puif- 
fancc,  ii  ne  laifle  pas  de  vivre 
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aubuellement,  l'expreiTion  du 
Philofophe  ôcanc  au  corps  la 
racine  ou  le  principe  de  la  vie  y 
Se  non  pas  la  vie  aduelle  mê- 
me. En  ce  fens  on  peut  dire 
que  le  bois  ne  brûle  qu'en  puif- 
fance  ,  quoy-qu'il  foit  efFedi- 
vementenflammé,  parce  qu'il 
n'eft  pas  la  fource  ou  la  caufe 
principale  de  l'inflammation , 
mais  plutôt  la  matière.  Mais 
on  peut  dire  en  un  autre  fens  , 
qu'un  corps  ne  vit  qu'en  puif- 
fance ,  lors  -  qu'il  ne  jouit  pas 
encore  de  la  vie ,  mais  qu'il 
en  a  le  principe  cacli^é  dans  fon 
fein.  Ainfi  le  bois  qui  n'eft  pas 
encore  allume  5  mais  qui  porte 
le  principe  du  feu  ,  ne  brûle 
qu'en  puiffance  ,  pouvant  être 

H   ij 
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allumé,  s'il  ne  l'eft  pas  effedî- 
vement.  L'Ecole  appelle  cet- 
te difpofition  une  puiflancc 
éloignée,  donnant  le  nom  de 
puiifance  prochaine  à  cette 
difpofition  ,  qui  rend  la  ma- 
tière prête  à  recevoir  fans  au- 
tre préparation  la  forme  donc 
il  s'agit. 

Et  commeon  peutdire  que 
toute  matière  peut  brûlerj 
puifque  tout  corps  mixte  eft 
compofe  de  foufres,  que  les 
Peripateticiens  appellent  un 
feu  3  auflî  toute  matière  peut 
vivre  5  puis -qu'elle  a  dans  Ces 
principes  la  femence  &  lara^ 
cine  de  la  vie  ou  de  Tame.  Mais 
comme  on  n'appelle  matières 
inflammables,  que  celles  qui 
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font  tres-difpofées  à  prendre 
icu,  parce  que  les  principes 
de  cet  clément  profondément 
enfevelis  dans  les  autres  ma- 
tières ,  ne  peuvent  pas  aife- 
ment  s'en  développer.  Aufli 
Ion  ne  nomme  pas  corps  vi- 
vans  ou  capables  de  vie ,  tous 
ceux  qui  portent  dans  leur 
fein  le  principe  de  la  vie ,  la- 
quelle confiftant  dans  le  déga- 
gement de  ce  principe,  ne  fe 
peut  pas  aifement  produire 
dans  ces  fujets  oiice  principe 
eft  extremémentenvcloppé. 

Les  femences  des  plantes, 
où  la  Nature  a  mis  en  dépôt  le 
principe  delà  vie  végétative, 
ne  vivent  pas  aduellement, 
non  plus  que  la  femence  des 
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animaux  >  qui  cache  auiTi  dans 
fon  fein  la  caufe  de  Tame  fen- 
fitive.  Mais  l'un  &  l'autre  de 
ces  fujets  a  une  difpofition 
prochaine  à  recevoir  cette  for- 
niequ'on  nommeTame,  parce 
qu'il  ne  manque  à  fcs  princi- 
pes 5  qui  s'y  trouvent  déjà  pré- 
parez &  développez  ,  qu'un 
petit  degré  d'exaltation  pour 
produire  la  vie  de  leurefpece. 
Ce  petit  difcours  de  l'ame 
devoit  fervir  de  prélude  àl  Hi- 
ftoiredc  l'Animal,  auquel  elle 
donne  le  nom.  On  ne  parle 
pas  icy  de  l'ame  raifonnable  j 
I.  Parce  qu'on  n'y  fait  pas  l'Hi- 
ftoire  de  l'Hom-me ,  mais  de 
l'Animal  en  gênerai.  2.  On 
n'explique  icy  que  l'ame  ma- 
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terlelc  qui  a  fa  fource  dans  la 
matière  ,  qui  peut  en  ctre  tirée 
par  les  opérations  de  la  Chy*^ 
mie  Naturelle  5  &  qui  compo- 
fée  de  plufieurs  parties  ,  peut 
être  partagée  entre  le  père  & 
le  fils  5  &  pafTer  de  l'un  dans 
l'autre  par  une  efpece  de  trans- 
fu{îon,comme  la  flamme  qu'un 
flambeau  allumé  communir 
que  à  celuy  qui  ne  l'eft  pas. 
Au  lieu  quePamc  ,  quidiliin- 
gue  rhomme  des  autres  ani- 
maux 5  n'a  rien  de  commun 
avec  la  matière ,  n'ayant  d'au- 
tre Père  que  Dieu ,  d'autre  ori- 
gine >  ni  d'aurre  patrie  que  le 
Ciel  5  d'autre  naiffancc  que 
la  création  félon  la  maxime, 
Crcando  infunditur  (^  infanden' 
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dbcreatur.  Purement  fpirituci* 
le ,  elle  ne  fçauroit  être  fujetc 
à  la  génération)  ni  à  la  mort 
naturelle.  Elle  ne  peut  être 
engendrée ,  parce  qu'elle  ne 
peut  pas  fortir  du  fein  de  la 
matière,  qui  eft  le  fujet  de  U 
génération  ,  puis -qu'elle  eft 
parfaitementinimaterielle.  En 
cette  qualité  elle  ne  fçauroit 
avoir  des  parties  qui  luy  fe- 
roient  pourtant  fort  neceflaî- 
res  pour  pouvoir  être  parta- 
gée entre  le  père  &  le  fils.  Si 
donc  celuy-cy.  recevoir  l'ame 
de  celuy-  là  ,  la  naiflance  de 
l'un  cntraîneroit  infaillible- 
mentlamortde  l'autre,  puis- 
que le  père  ne  pourroit  don- 
ner de  fbn  amc  au  fils  fans  la 

luy 


P  R  E  F  A  Ç  E. 

luy  donner  toute  >  n'en  pou- 
vant pas  garder  une  portion 
pour  luy ,  puis-qu'elle  ne  fçau- 
roit  être  partagée  comme  cel- 
le des  bêtes.  liVcn  eft  pas  de 
Tame  comme  du  Giron  que  les 
Grecs  appellent,  A;cct/>of ,  cora- 
ne  qui  diroit  ^  fans  parties. 
Car  fi  ce  petit  animal ,  qu'on: 
ne  fçauroit  voir  qu'avec  un  mi- 
crofcope  ,  n'a  pas  de  parties 
vifibles  5  il  en  a  que  leur  pe- 
titeffe  dérobe  à  laplus  fine  vûë, 
mais  qui  ne  fi^nt  pas  invifibles 
à  l'œil  de  la  raifon  ,  qui  eft  le 
plus  excellent  de  tous  les  mî- 
crofcopes.  Au  Heu  que  l'oeil 
de  lame,  non  plus  que  celuy 
du  corps,  ne  fçauroit  décou- 
vrir des  parties  dans  i'ame  mc- 
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me.  L'cfprit  eft  le  feul  îndivî- 
fible  qui  exifte  effedivement  ^ 
le  point  mathématique  devant 
toute  fonexiftance  aux  abftra- 
âions  des  Mathématiciens. 
Gela  pofé ,  fi  uri  homme  don- 
noit  fon  ame  fpirituelle  à  celuy 
qu'il  en  gendre,  il  cefferoit  d'ê- 
tre animé  ,  comme  l'une  des 
trois  Fées  ceffoitde  voir  quand 
elle  bailloit  fon  œil  à  l'une  de 
(es  compagnes. 
,  Je  dis  fon  ame  fpirituelle  ^ 
car  on  ne  peut  pas  douter 
qu'un  père  ne  fafie  part  à  fon 
jijimit  fils  de  fon  ame  fenfuive,  qui 
dVce^'  étant  matérielle,  peut  être  di- 
vifée  en  plufieurs  portions, 
donc  Tune  demeure  dans  le 
corps  des  parens  ,  &  l'autre 
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p^flc' dans  celuy  dés  enfanS. 
II  cft  Jotic  aifé  de  réconcilier 
ceux  qui  foûtiennent  que  l'a- 
me  paflfe  des  pères  aux  cnfans, 
avec  ceux  qui  cfoyentle  cotv- 
traire.  La  thefe  eft  véritable  à 
l'égard  de  Tame-' matérielle, 
qui  confifte  dans  l'affemblagic 
de  toiis  les  efprics  ,  qui  font 
fouer  ks  refforts  du  mouve- 
ment &  les  organes  du  fenti» 
ment.  Mais  elle  eftfauffe  à  l'é- 
gard de  rame%iriÉUelIe  &  im- 
matérielle. On  pdutroit  àc- 
rordef  de  la  même  manière  le 
différent  de  la  m^tamphy^ofc^ 
qui  eft;fauffeà:régard  dé  rame 
raisonnable  ,  mais  véritable  à 
l'égard  de  l'amefenfitive.  Car 
cette  tranéfufiôti  des  efprits  du 

I  il 
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perc  dans  le  fils  ,  &  du  corps 
de  la  mère  dans  celuy  de  l'en- 
fant 5  eft  une  véritable  metam- 
phycofe  ,  qui  fe  continuera 
depuis  le  premier  homme  jus- 
qu'au dernier  qui  naîtra  fur 
la  terre.  L*ame  de  l'homme 
ne  paflera  jamais  dans  le  corps 
de  la  bête  ,  comme  le  fuppo- 
fent  les  Partifans  de  l'ancien-* 
ne  metamphycofe  ,  que  l'in- 
génieux Lucien  traduit  agréa- 
blement en  ridicule  en  intro- 
duifantun  coq  animé  par  l'a- 
me  d'un  Philofophe,  dont  cet 
oifeau  debitoit  les  plus  belles 
maximes  pour  payer,, par  fcs 
graves  leçons  de  morale,  le 
foin  qu'un  Cordonnier  pre- 
noic  de  le  nourrir.  MaiffiPy- 
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thagorc  vouloit  fe  rctreîndre 
à  la  transfufion  de  l'amc  fenfi- 
rive  d*un  homme  dans  toute  fa 
pofterité,  il  n'auroitpas  moins 
de  Sedateurs  après  fa  mort 
que  pendant  fa  vie.  Et  fi  celuy 
qui  fe  vante  dans  ua  Poète 
Latin  d'avoir  été  au  fiege  de 
Troye,  quoy-qu'il  ne  foit  né 
que  deux  mille  ans  après  la 
prife  de  cette  Ville  ^  étoit  de 
la  race  de  Deïphobus,  dontil 
prétend  avoir  hérité  l'ame,  fa 
prétention  ne  feroit  pas  fans 
quelque  fondement,  puifquc 
lemêmeefprit  qui  faifoit  bat- 
tre le  cœur  d'Adam  fait  battre 
encore  aujourd'huy  le  nôtre. 

Mais   cette  dodrine  don- 
nant deux  âmes  ài'horarac  >  ne 
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le  rend  pas  moins  mondrucux^ 
dit-on  5  que  fi  die  luy  donnoit 
deux  corps.  Deux  formes  to- 
tales ne  peuvent  pas  fe  trouver 
à  la  fois  dans  lemémefujet. 

On  répond  que  deux  for- 
mes totales  ne  font  pas  incom-» 
patibleS)'ii  Tune  eft  dans  la 
dépendance  de  l'autre^  comme 
le  concours  de  la  caufe  prin- 
cipale &  de  Tinftrumcnt ,  eft 
neceffaire  à  la  produdion  de 
l'effet,  qui  en  dépend.  On  a 
veudans  l'explication  des  fon- 
dions animales  que  l'ame  rai- 
fonnable  en  étoit  la  principa^ 
le  caufe ,  &  que  l'ame  fenfici  ve 
ou  l'efprit  animal,  n'en  étoic 
que  Tinftrumentele.  On  ne 
fait  donc  pas  un  inonftre  de 
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l'homme  qaand  on  luy  donne 
deux  âmes ,  dont  l'une  eft  la 
itiaîtrefle  &  l'autre  la  fervante  » 
puifque  l'ame  fenfitive  fert  à 
Tame  raifonnabie  dans  toutes 
fes  opérations. 

Ces  Philofophes  qui    luy 
donnent  l'ame  végétative  ,  la 
fenfitivc  &  la  raifonnabie ,  en 
fairoicnt  bien  un  plus  grand 
monftre  au  fens  de  ces  Mef- 
fieurs  qui  nous  font  cette  ob- 
jedion.     Si   le    Geryon   des 
Poètes  étoit  monftrueuxpour 
avoir  trois  corps  5  l'homme  le 
feroit-il  moins  pour    avoir 
trois  âmes  ?  Il  eft  vray  que 
l'un  ne  l'eft  pas  plus  que  l'au- 
tre.   Les  trois  corps  de  Ge- 
ryonquin'avoicntqu'unetéte. 


PREFACE. 
le  rend  pas  moins  monftrucux, 
dit-on  5  que  fi  die  luy  donnoit 
deux  corps.  Deux  formes  to- 
tales ne  peuvent  pas  fe  trouver 
à  la  fois  dans  le  même  fujet. 

On  répond  que  deux  for- 
mes totales  ne  font  pas  incom-» 
patibles^ii  Tune  eft  dans  la 
dépendance  de  l'autre^  comme 
le  concours  de  la  caufe  prin^ 
cipale  &  de  l'inftrumcnt ,  eft 
neceffaire  à  la  produdion  de 
l'effet,  qui  en  dépend.  On  a 
veudans  l'explication  des  fon- 
«ftions  animales  que  l'ame  rai- 
fonnable  en  ctoit  laprincipa^ 
le  caufe  5  &  que  l'ame  fenficivc 
ou  Tefprit  animal,  n'en  étoic 
que  Tinftrumentele.  On  ne 
fait  donc  pas  un'monftre  de 
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rhomme  quand  on  luy  donne 
deux  âmes ,  dont  l'une  eft  la 
maîtrefle  &  l'autre  la  fervante  » 
puifque  l'ame  fenfitive  fert  à 
Famé  raifonnable  dans  toutes 
fes  opérations. 

Ces  Philofophes  qui    luy 
donnent  l'ame  végétative  ,  la 
fenfitivc  &  la  raifonnable  ,  en 
fairoicnt  bien  un  plus  grand 
monftre  au  fens  de  ces  Mef- 
iîeurs  qui  nous  font  cette  ob- 
jedion.     Si   le    Geryon   des 
Poètes  étoit  monftrueuxpour 
avoir  trois  corps,  l'homme  le 
feroit-il  moins  pour    avoir 
trois  âmes  ?  Il  eft  vray  que 
l'un  ne  l'eft  pas  plus  que  l'au- 
tre.   Les  trois  corps  de  Ge- 
ryonquin'avoicntqu'unetéte. 
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étoient  trois  états  5  qui  n'a- 
voient  qu'un  Chef  ou  qu'un 
Roy;  ou  bien  c'étoient  trois 
Princes  qui  5  n'ayant  qu'un 
cœur  &  qu'une  ame  ,  étoient 
comme  réunis  en  un.  Qu*y. 
a-t'il  de  monftrueux  5  je  vous 
prie  ,  dans  ces  deux  idées? 
Ainfi  l'ame  raifonnable  eft  la 
Reyne  des  deux  autres  qui  luy 
fontfoûmifes.  L'ame  végéta- 
tive travaille  pour  la  fenfitive  , 
&  celle -cy  pour  la  raifonna- 
ble 5  chacune  ayant  fon  dépar- 
tement dans  le  petit  Monde. 
On  peut  donner  à  la  première 
les  fondions  qu'on  nomme  na- 
turelles ,  la  nourriture  ,  Tac- 
croiffement  &  la  génération, 
puis -qu'elles  font  communes 

à  l'ani- 
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à  l'animal  &  à  la  plante  ,  & 
qu'on  a  fait  voir  ailleurs  qu'el- 
les fe  font  à  peu-prés  de  même 
manieredans  l'un  &  dans  l'au- 
tre. -Le  fentiment  &  le  mou- 
vement auquel  fe  reduifenc 
prefque  toutes  les  allions  vi- 
tales 5  font  le  partage  de  l'amé 
fenfitive  ,  qui  n'eft  pas  pour- 
tant la  principale  caufe  de  la 
fenfation  ,  mais  plutôt  l'ame 
fpirituelle  ,  à  laquelle  on  doit 
rapporter  auffî  le  fens  com- 
mun ,  l'imaginatiort  ,  la  mé- 
moire &  le  raifonnement. 

Pour  n'être  pas  choqué  de 
cette  multitude  d'ames  qu'on 
met  dans  le  corps  de  l'homme  y 
on  n'a  qu'à  fe  fouvenir  que  l'a- 
me végétative  ôc  la  fenfitive, 
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font    compofées    de    mêmes 
principes  ,  &  que  toute  leur 
différence  confiftc  dans  quel- 
ques degrez  de  rafinement  ou 
d'exaltation.  On  peut  n>cmc 
ajouter  que  la  même  fubftan*- 
ce  produit   les  fondions  de 
Tame  végétative  &  de  lafenfi- 
tive  5  déterminée   aux  unes 
plutôt  qu'aux  autres  parles  or- 
ganes qu'elle  rencontre  dans 
le  corps.    Les  mêmes  efprits 
produifent  dans  le  bas  ventre 
principalement  les  fondions 
naturelles  ,   dans  la  poitrine 
les  vitales  ,  &  dans  le  cerveau 
les  animales  :  &  cette  différen- 
ce d'adions  eft  caufée  par  la 
diverfité   des  inflrumens   ou 
des  vifceres  qu'ils   trouvent 
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dans  ces  régions.  Et  parce 
qu'ils  ne  font  pas  achevez 
tous  à  la  fois ,  &  que  ceux  qui 
produifent  les  fon(5tions  de  la 
vie  végétative  ,  font  faits  les 
premiers  ,  comme  les  plus  ne- 
ceflaires  ,  on  a  dit  avec  raifon 
que  l'embryon  vivoit  premiè- 
rement comme  une  plante. 
Enfuite  Dieu  mettant  la  der- 
nière main  aux  parties  vitales, 
qui  tiennent  le  fécond  rang  de 
neceflité  ,  le  foetus  vit  comme 
un  animal.  Enfin  ,  les  plus 
beaux  ouvrages  demandant 
plus  de  temps  que  les  autres, 
les  oreanes  des  avions  ani- 
maies  qui  font  les  plus  nobles, 
nes'acheventqueles  derniers  y 
&    alors    ce  qui   n'étoit  aU- 

K    ij 
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paravant  qu'une  plante  ,  ou 
qu'un  animal  >  devient  un 
homme. 

Mais  dans  cette  redu(5biotî 
de  plufieurs  âmes  en  une,  il 
faut  bien  prendre  garde  de  ne 
pas  confondre  Tame  fpirituel- 
le  avec  la  matérielle  5  comme 
quelques-uns  font,  en  don- 
nant à  la  matière  ce  qui  n'ap- 
partient qu'à  Tefprit,  &  en  at- 
tribuant àrefprit  ce  qui  n'eft 
deu  qu'à  la  matière.  L'Ecole 
des  Peripateticiens  tranfporte 
à  Tefprit  les  proprietez  de  la 
matière,  quand  elle  foûtienc 
que  l'ameraifonnable  contient 
Emi'  d'une  manière  plus  excellente 
'^'^^^^'  toutes  les  vertus  de  la  végéta- 
tive &  de  la  fenfuive,faifant 
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le  chyle  dans  Teftomach  )  le 
fang  dans  le  foye ,  la  feraencc 
dans  les  organes  de  la  généra- 
tion ,  refpric  vital  dans  le  cœur 
&  refpric  animal  dans  la  ccte  $ 
&  que  par  ce  moyen  elle  nour- 
rit rhomme  ,  le  fait  croître  , 
luy  fait  produire  fon  fembla- 
ble,  &  luy  donne  en  un  mot 
la  vie  animale,  auflî  bien  que 
la  raifonnable.  Mais  on  dit 
affeurement  ce  qu'on  ne  con- 
çoit pas,  quand  on  parle  d'un 
efprit  qui  nourrit  ou  qui  pro- 
duitun  corps  ,  &  Ton  pourroic 
appliquer  juftenient  à  ces  Sco- 
laftiques  ce  que  Terenee  dit 
de  ceux  qui  veulent  trop  rafi- 
ner  ,  N<e  TJÎmis  inttUigendo  f^- 
4:mnt  ut  nihU Intel ligant. 


T  n  ntÀ  c  e: 

Les  Epicuriens  qui  blâment 
avecraifon  les  Peripateticiens 
de  donner  à  Tefprit  ce  qui  n'ap- 
partient qu*au  corps  >  ne  font 
pas  moins  blâmables  qu'eux, 
en  fe  jettant  dans  l'autre  ex- 
trémité. Si  l'Ecole  d'Ariftote 
donne  trop  à  Tefprit  ,  celle 
d'Epicure  donne  trop  à  la  ma- 
tière, quand  elle  attribue  aux 
efprits  animaux  cette  con- 
noiflance  qu'on  nomme  in- 
ftind  ou  fcnfation.  Si  l'efprit  M 
eft  incapable  des  ziStions  du 
corps  5  parce  qu'il  n'en  a  pas 
les  proprietez  ,  le  corps  fera- 
t'il  plus  capable  de  celles  de 
l'efprit,  qui  n'a  rien  de  com- 
mun avec  luy  ?  Médium  tenue- 
re  heatL  Pour  trouver  la  veri- 
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té  j  il  faut  tenir  le  milieu  entre 
CCS  deux  opinions ,  en  ne  don- 
nant à  l'efprit  &  à  la  matière 
que  ce  qui  leur  appartient. 
Et  pour  ne  s'y  pas  tromper, 
tenons  cette  règle  certaine, 
Que  toute  adion  qui  fuppofe 
neceflairement  l'étendue  ou 
le  mouvement  ,  eft  tirée  du 
fonds  de  la  matière  ,  &  que 
celle  qui  exclut  Tune  &  l'au- 
tre de  ces  idées,  eft  une  pro- 
duction de  l'efprit. 

Cette  petite  differtation  de 
Tame  demandant  des  raifon- 
nemens  un  peu  fuivis ,  ne  pou- 
voit  pas  être  inférée  dansl'Hi- 
ftoire  de  l'Animal.  Car  com- 
me l'hiftoire  n'eft  qu'un  récit 
fmiple,  on  indnuë  par  ce  tl- 
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tre  qu'on  ne  veut  pas  s'enga- 
ger à  de  grands  raifonncmens 
dans  cet  ouvrage  ,  qui  n'eft 
deftiné  qu'à  des  perfonnes  qui 
pourlaplufpart  manqueroient 
de  principes  pour  les  enten- 
dre. Et  fi  l'on  paffe  quelque 
fois  les  bornes  qu'on  s'y  pres- 
crit, on  doit  pardonner  cette 
faute  à  l'occafion  ,  qui  tente 
quelque  fois  l'Auteur. 

Enfin  V  ce  titre  paroît  aflez 
propre  à  donner  une  idée  gé- 
nérale de  la  matière  qu'on 
traite  dans  cet  ouvrage.  Car 
comme  l'hiftoire  d'une  per- 
fonne  comprend  fa  naiffance  y 
fa  vie  &  fa  mort  5  auffi  l'on  ex- 
plique dans  ce  Livre  com- 
ment l'Animal  naît  ,   vit  & 

meurt. 
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meurt.  Dans  l'explication  de 
fa  vie  ,  qui  n'eft  autre  chofe 
que  fes  adions  ,    on  a  tou- 
ché fort  fuccin^ement  celles 
qu'on  avoit  expliquées  dans 
les  autres  volumes  5  pour  ne 
pas  importuner  le  Ledeur  par 
de  trop  longues  redites.    On 
les    luy   auroit   même   épar- 
gnées toutes  5   fi  Ton  eût  pu 
donner  une  idée  jufte  de  l'A- 
nimal ,  fans  parler  de  toutes 
{es  opérations.   On  a  cru  que 
le  Ledeuf   feroit   bien  -  aife 
qu'on  s'étendit  davantage  fur 
les  fondions  qu'on  n'avoitpas 
expliquées  ailleurs.     On   ef- 
pere  même  qu'il   ne  fera  pas 
marry  de  trouver  dans  ce  trai- 
te un  abrégé  de  tous  les  au- 
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très  que  nous  avons  publiez, 
&  l'accompliflement  de  la  pro* 
itieffe  qu'on  avoir  faite  dans 
laPrefâce  du  premier  volume, 
oii  Ton  s'étoit  engagé  à  ex- 
pliquer routes  les  foncl^tions 
de  l'Animal ,  fi  le  premier 
cflay  qu'on  en  donnoit  étoit 
aflez  heureux  pour  ne  dé- 
plaire pas  entièrement  au 
Public. 


F/»  de  la  Préface. 


SyR  LE  TITRE  DJ^  CE  LIVRE, 
intitulé  y^ 

HISTOIRE 
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D  E  ■    . 

L'  A  NI  MAL. 

QV  OT  '^ue  ce  Livre  f»it  peti^ 
Sa  matière  efi  vafie  cJ*  prxffonde  i 
Car  l' Hifioire  qnon  y  Âecrit , 
Sjh  l' Hifioire  de  tout  Le  Aîonde, 

Oùy ,Lecteurs>  <fiii ^ue v^mfoyez. 
Vous  aurez,  bien  peine  à  le  çrpire  :  ' 

njfïais  a  faut  <jm  vous  le  croyez. , 
Vous  y  trouverez,  vôtre  Hiftotre* 

Tout  le  monde  a  donc  interefi 
ttA  la  leUwe  de  ce  Livre , 
Tuis  -  e^uiï  enfeinne  le  fecret 
Q^fait  naître  ,  mourir  &  vivre» 

M.       l. 


^M^  rriP^  fr^P^  ir^f 
^\£^  iL^\c^  Uë^^ûJi  UcSW 


SUR  CE  QU'ON  TRAITE 
de  la  Naiffance  &  de  la  Mort 
dans  un  même  Livre. 

QV*0  N  ne  s'étonne  pas  Jî  dans  un 
feul  Traité 
On  trouve  notre  Mort  avec  notre  Naif- 

fance  •• 
T(Jtre  vie  mourante  a  tant  de  breveté, 
i^Hjntre  vivre  (^  mourir  il  nefi  point  de 
difiance, 

M.        N. 
depuis  la  defobe'ijfance  » 
Qui  tout  le  monde  avoit  perdu  à 
^ieu ,  jujfe  Juge ,  a  confondu 
La  Mort ,  la  Vie  <^  la  Natjfance» 
On  efifipeu  de  temps  dans  ce  trifie  fèjour  j 

Que  nôtre  vie  efi  moins  (pi  un  jour. 
St  pour  Jî  lentement  ojue  le  Ctel  en  difpo/è  , 
2^1  tre ,  vivre  c^  mourir:,  nejl  qu'une  merns 
chofe. 
Cet  Auteur  n'a  donc  point  de  tort , 
7)e  mêler  la  JSIaiJfance  cr  la  Fie  çfr  laMort* 
M.       G. 


REFUTATION 

de  la  calomnie, 

EtrihusMedictsunus  Atbetis. 
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N  impoje  à  la  Médecine  i 
Quand  on  Caccufe  faujfement 
D'infprer  Ihumeur  libertine 
Tar  un  fatal  aveuglement. 

Ce  téméraire  jugement , 
Sfi'il fondé  Jitr  fa  doSlrine  , 
Qui  par  un  vifîhle  argument , 
trouve  l'exifiance  Divine  ? 

On  y  voit  la  divine  main , 
Qui  compofe  le  corps  humain  , 
^t  luy  donne  tame  cjr  la  vie. 

On  y  voit  fa  fragilité , 
'Dont  la  connoïfjance  efifuivie 
'D'une  pieufe  humilité, 

€t  ces  deux  vrritez.fouvent  reprefentées  , 
Teuvent- elles  fervir  a  faire  des  Athées  r 

M.        V. 
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EXPLICATION 

CHYMIQUE 

E  T 

MECHANIQJ^E 

D  E 

LA    FORMATION' 

de  la  Naiffancc ,  de  la  Vie ,  &  de 
la  Mort  de  l'Animal. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Ze  âejjein  O*   ^^    di)>ifion  de  cet 

LA  plufpart  des  gens  entreprennent 
de  grands  voyages  pour  connoître  le 
monde ,  pendant  qu'ils  ne  prennent 
aucun  foin  de  fe  connoître  eux  -  mcmes. 
Cependant  la  connoilTance  du  petit  Monde 
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étant  fans  comparaifon  plus  utile  &  fatîs* 
faifanteque  celle  du  grand,  on  auroit  pei- 
ne à  croire  que  les  perfonnes  raifonnables 
en  fiflfent  fi  peu  de  cas  ,  fi  l'expérience  ne 
nous  en  convainquoit,  C'eft  pour  remédier 
à  cet  abus  qu'on  entreprend  cet  Ouvrage  , 
où  l'on  tachera  de  ne  rien  dire  du  corps 
anime,  que  ce  qu'un  honnête  homme  n'eu 
peut  pas  ignorer  fans  honte. 

Pour  en  donner  donc  une  connoiffance 
fuffifante ,  on  prendra  l'Animal  au  momenc 
de  la  conception  pour  le  fuivre  jufqu'à  ce- 
luy  de  fa  mort.  On  verra  premièrement 
comment  il  s'eft  forme'  ;  en  fécond  lieu 
comment  il  vit;  ^  en  troificme  &  dernier 
lieu  ,  comment  il  meurt.  Ce  traité  fe  di- 
vifera  donc  en  trois  Sections.  Le  fujet  de  la 
première  fera  la  formation  &  la  naiflance 
de  l'Animal  ;  celuy  de  la  féconde  ,  fa  vie  ; 
&  celuy  de  la  troifie'mc ,  fa  mort.  Cette 
Hiftoire  complète  de  l'Animal  fourniroit 
la  matière  de  pluficurs  vohimes,  fi  Ion  en 
vouloit  parcourir  cxaéîemcnt  toute  l'e'tcn- 
duë  :  mais  la  loy  qu'on  s'eft  Impof^e  de  ne 
îoucher  que  ce  qu  on  croit  abrolumcnt  ne- 
cefTaire  à  la  connoiffance  qu'un  honnête 
homme  doit  avoir  de  fon  corps  ,  rcnfcrme- 
îa  ce  vafte  fujet  dans  les  bornes  d'un  fèuî 
traite. 
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SECTION  PREMIERE. 

Df  Î4  Formation  de  P^mmah 

ON  ne  fçauroit  voir  un  bel  ouvrage  fans 
fouhaiter  à  même  -  temps  d'en  con- 
noîtrc  l'Auteur ,  la  matière  &  le  lieu  oij  il 
a  e'te'  fait.  AufTî  le  Phyfîcien  admirant  la 
beauté  de  la  machine  anime'c  ,  defire  in- 
continent de  fçavoir  de  quoy  ,  par  qui  a 
&  où  elle  a  e'te'  formée.  Pour  fatisfaire  à 
ce  raifonnabîe  defir  ,  on  expliquera  dans 
les  trois  articles  fuivans  la  matière ,  la  cau- 
fe  efficiente,  &  le  lieu  natal  di^  fœtus. 


ARTICLE  PREMIER. 

De  la  matière  du  Fœtus, 

ON  trouve  dans  les  entrailles  de  toutes 
les  femclies  certains  petits  corps  à  qui 
la  figure  ronde ,  &  la.  vertu  qu'on  kur  ai> 
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tribuê  de  contenir  le  germe  du  fœtus  »  ont 
donné  le  nom  d'œufs.  La  Nature  qui  fc 
plait  aux  abrégez  ,  y  a  mis  l'Animal  en 
petit.  Un  excellent  microfcope  a  fait  voir 
dans  la  plufpart  des  femences  la  figure  des 
plantes  qui  les  ont  produites.  Plus  un  Ou« 
vrier  cft  adroit ,  &  moins  de  volume  il  don» 
ne  à  Ton  ouvrage  ,  quand  il  fe  pique  de  le 
faire  petit.  Si  l'adrefTe  humaine  a  fceu  pro- 
duire ces  abrégez  ,  qui  paflent  pour  Az^ 
fables  dans  refprit  de  la  plufpart  des  gens 
qui  ne  les  ont  point  veux ,  que  ne  doit-on 
pas  attendre  de  la  fagelTe  de  Dieu ,  qui  fur- 
pafTe  infiniment  celle  de  l'homme?  Avant 
la  découverte  du  microfcope  on  fe  feroit 
mocqué  d'un  homme  qui  auroit  dit  fericu- 
fement  ce  qu'on  peut  voir  aujourd'huy 
dans  la  fcmence  des  plantes  ;  &  l'on  doit 
efperer  que  la  Pofterité  donnant  un  nou- 
veau degré'  de  perfedion  à  fon  microfcope, 
de'couvrira  dans  l'œuf  la  ftrué^ure  du  fœtus. 
Ce  petit  corps  rond  eft  donc  la  principale 
matière  de  l'Animal.  Ses  tuyaux  aupara- 
vant affaiflfez  s'ouvrans  cnfuite  par  un  corps 
fubtil ,  qui  les  dilate  en  les  parcourant  > 
reçoivent  une  nouvelle  matière  ,  par  la- 
quelle cet  Animal  en  mignature  fe  nourrit 
&  croit,  Maib  parce  que  ce  fuc  qui  s'infinuc 
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«Sans  les  canaux  de  l'embryon  racourcy, 
n'eft  pas  différent  de  fon  aliment ,  dont  on 
aura  occafion  de  parler  ailleurs ,  nous  ren- 
voyons cette  matière  à  fon  lieu ,  pour  dire 
nôtre  fendment  fur  cet  efpric  qui  luy  a  ou- 
vert les  conduits  du  fœtus  encore  infenfî- 
ble.  Cette  matière  fubtilc  qui  ouvre  &  di- 
late les  canaux  du  fœtus ,  &  qui  déployé 
toutes  fes  parties,  tient  dans  la  formation  de 
l'enfant  le  rang  de  la  caufe  efficiente  dont 
on  a  promis  de  parler  dans  le  fécond  arti- 
cle de  cette  fedtion. 


ARTICLE    II. 

p»  Von  explique  la  caufe  efficiente 
dh  Fœtus, 

CE  T  efprit  qui  fait  l'ouverture  don: 
on  vient  de  parler ,  n'eft  que  la  partie 
la  plus  fubtile,  &  la  plus  aéîive  de  la  fe- 
mence  mafculine  ,  qui  laiflant  fon  corps, 
o\i  fa  partie  groffiere  dans  les  pores  de  la 
matrice  ,  envoyé  fon  efprit ,  ou  fa  portion 
la  plus  vive  ,  jufqu'à  ces  ovaires  qu'on  nom- 
me les  tefticules  j  pour  rendre  féconds  par 
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fon  inrplration  les  oeufs  qu'il  y  rencontré; 
Mais  parce  que  ce.t  efprit  avoir  befoiii 
d'une  extrême  fubtilite'  pour  entrer  dans 
les  conduit?  imperceptibles  du  fœtus  ra- 
courcy  dans  Tceuf ,  la  Nature  a  pris  un  foin 
merveilleux  de  le  redificr  j  &  de  le  fubtili- 
fcr.  I.  En  puifant  fa  matière  dans  une  artè- 
re plutôt  que  dans  une  veine.  2.  En  la  fai- 
fant  circuler  dans  le  ferpcntin  des  vaiflfeaux 
fpermatiques.  3.  En  la  filtrant  à  l'entre'c  i 
du  tefticule  à  travers  une  fubftance  menr- 
braneufe  &  glanduleufc.  4.  En  faifant  rou^ 
1er  refprit  qu'elle  en  t7rc ,  dans  ce  tuyau 
dont  l'entortillement  forme  une  efpcce  de 
peloton  appelle  le  tefticule ,  la  longueur  & 
les  de'tours  prefque  infinis  de  ce  vaifieau 
circulatoire  ,  ne  permettant  pas  aux  prin- 
cipes groffiers  du  fang  de  fuivre  TePprit  ra- 
fine'  par  tout  ce  labyrinte.  y.  Et  enfin  en 
fufpendant  en  l'air  les  tefticules  du  mâle  , 
afin  que  cette  liqueur  invifible  tenant  lieu 
de  rcfrigeratoire  au  feipentin  naturel ,  014 
l'efprit  génital  circule  il  n'y  eût  que  l'ef- 
prit  le  plus  pur  &  le  plus  fubtil ,  à  qui  ce 
rafroidiffement  extérieur  lailfâc  aflTcz  de 
mouvement  pour  en  parcourir  les  de'tours. 
Cette  matière  fubtile  fcroit  toujours 
nrcte  à  prendre  l'effor,  fi  la  Nature  nel'in- 

corporoit 
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corporoit  avec  une  liqueur  plus  e'paiflfe  dang 
les  veficules  feminaires  ,  qui  font  comme 
deux  recipiens  adaptez  à  autant  de  filtres 
glanduleux,  par  où  paflc  un  fuc  gluant, 
qui  va  fe  rendre  au(Tî  dans  ces  refervoirs 
membraneux  où  l'efprit  génital  eft  gardé. 

La  Nature  ne  l'a  pas  fait  pour  le  laiflTer 
toujours  croupir  dans  (es  refervoirs ,  à  qui 
pour  cette  raifon  elle  a  donne'  la  force  de 
fe  ferrer  par  leurs  fibres  mufculeufes  pour 
chaflfer  la  liqueur  qu'ils  contiennent.  Les 
trois  tuniques  dont  le  tefticulc  eft  revêtu  > 
contribuent  bien  à  cette  contra61ion  ,  & 
à  l'expulfion  de  la  femence  ;  mais  le  fcro- 
tum  tiflu  de  fibres  charnues  ,  qui  font  le 
principal  organe  du  mouvement ,  y  a  fans 
contredit  la  principale  part.  Les  veûciiles 
feminaires  >  qui  ne  manquent  pas  de  ces 
filets  mufculeux  î  ne  feront-elles  pas  capa- 
bles de  la  même  fon6ïion  ?  Leurs  fibres  gon- 
fie'es  par  l'efprit  animal,  ne  fe  ferreront- 
elles  pas  pour  chaMer  la  femence  bouillan- 
te qui  les  irrite  ? 

Alors  cette  liqueur  pouffée  parlere(fer- 
rement  des  parties  qui  l'a  contiennent  >  s  e- 
lancc  dans  l'urètre  ,  comme  dans  le  tuyau 
de  la  fynnguc  naturelle ,  par  laquelle  elle 
doit  e'tre  jette'e  dans  le  moule  du  fœtus. 
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Les  tefticules  &  les  vefcics  feminaîrcs  qui 
la  chaflfent  par  leur  contra<5lion ,  font  l'ofii- 
ce  de  pifton  pocr  chafTer  la  femence  hors 
de  la  fyringue  naturelle. 

L'Auteur  de  la  Mechanique  Naturelle 
donne  à  Ton  tuyau  quelque  roideur  nccef- 
faire  à  Ton  introdué^ion  >  en  le  coinpofant 
d'fine  fubftance  caverneufe,  qui  fe  durcit 
de  temps  en  temps  par  le  gonflement  que 
luy  caufe  Vcbullition  du  fang  à  la  rencon- 
tre d'un  fuc  noirâtre  &  fermentatif ,  que  la 
Nature  y  met  pour  cet  ufage. 

La  précipitation  que  ce  fuc  caufe  aux 
foufres  du  fang ,  en  change  la  rougeur  en 
cette  blancheur  qu'on  remarque  dans  la  fe- 
mence chaude. 

Cette  cenverfion  demandoit  que  le  fang 
fit  quelque  fejour  dans  le  corps  caverneux  , 
qui  en  contient  le  ferment.  AufTi  la  com- 
preffîon  que  les  mufcles  e'reé^eurs  gonflez 
par  les  efprits  caufent  à  la  veine ,  l'empê- 
chent de  recevvir  le  fang  que  l'artère  y 
verfe.  Mais  la  partie  fubtile  fe  filtrant  à 
travers  les  glandes  dont  toute  l'urctre  eft 
parfeme'e  j  pénètre  jufqu'à  la  cavité  de  ce 
conduit.  Alors  l'ébullition  des  humeurs, 
&  le  gonflement  de  la  veine  ceflant  j  le 
iâng  y  coule ,  &  ne  gonfle  plus  la  partie 


DE     L*  A  N  I  M  A  l;      XI 

Q\i  il  étoit  auparavant  arrêté. 

Voila  comment  rcfprit  génital  fe  forme i 
&  comment  il  cft  porte'  dans  le  lieu  où  il 
doit  opérer.  Oa  va  voir  niaintcnaiit  ce 
qu'il  y  fait. 

Cette  matière  fubtile  ayant  rendu  Tcruf 
fécond  par  Ton  infpiration  ,  en  fait  e'clorre 
cnfuite  un  corps  à  peu-pre's  femblable  à 
ccluy  duquel  elle  eft  fortie.  L'cfprit  de  ni-' 
tre  vcrfe'  fur  une  matière  indifférents ,  en 
fait  un  fel  femblable  à  celuy  duquel  on  l'a 
tire'.  Le  mouvement  qu'il  donne  aux  par- 
ties du  fujet  qui  le  reçoit,  les  met  dans  cet 
arrengement ,  auquel  çonfifte  la  nature  du 
felquis'en  forme.  L'efprit  génital  doit  ex- 
citer aufli  dans  les  parties  de  l'œuf  un  mou- 
vement qui  change  leur  figure  &  leur  fci- 
tuation  ,  &  leur  fait  prendre  celle  qu'elles 
doivent  avoir  pour  compofer  le  fcçtus. 
Pour  cet  efïct  la  Nature  luy  imprime  une 
certaine  efpece ,  &  un  degré'  particulier  de 
mouvement,  qui  le  rend  propre  à  opérer 
cette  metamorphofe. 

La  peine  qu'on  trouve  à  comprendre 
comment  un  mouvement  peut  produire  un 
fi  bel  ouvrage ,  n'ef^  pas  une  dcmonftration 
de  fon  infuffifance.  On  ne  conçoit  pas  non 
plus  comment  le  mouvement  de  l'efprit 
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de  nître  peut  donner  aux  parties  du  fujec 
indiffèrent  qui  le  reçoit ,  cette  fcituatJan 
dans  laquelle  confifte  la  nature  de  ce  mi- 
nerai; cependant  cette  traufmutation  n'en 
eft  pas  moins  réelle ,  quoy-que  la  manière 
n*en  foit  pas  encore  comprife. 

On  conçoit  pourtant  qu'après  la  premiè- 
re délineation  des  parties  que  l'efprit  géni- 
tal trace  dans  l'œuf,  il  les  e'tend  &  les  de've- 
loppe  infenfiblement ,  comme  l'efprit  vé- 
gétal entrant  dans  le  corps  d'une  graine  y 
en  fait  e'clorre  le  germe  contenu  dans  cet 
abrégé  de  la  plante.  Mais  parce  que  les 
caufes  qiji  aident  la  végétation  de  la  plan- 
te animale  ,  font  attachées  la  plufpart  aux 
parties  où  cette  opération  fe  fait ,  pour  en 
voir  les  progrez  ,  on  va  parcourir  dans  l'ar- 
ticle fuivant  les  lieux  de  fa  formation,  & 
la  part  que  chacun  d'eux  y  peut  avoir. 


ARTICLE     III. 

Sur  le  lieu  natal  du  Fœtus, 

LE  s  tefticules  de  h  femme,  la  trompe 
de  Fal!ope&  la  ma.rice,  peuvent  paf- 
fer  pour  le  lieu  natal  du  fœtus.  Les  ceAicu- 
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les  forment  Toeuf  duquel  il  fort ,  la  trompe 
le  reçoit  pour  le  mener  dans  la  matrice  » 
qui  le  couve  en  le  ferrant  dans  fon  fein. 

L'œuf  n'étoit  au  commencement  qu'une 
petite  bube  ou  fac  membraneux,  inper- 
ceptible  fans  microfcope,  non  feulement 
dans  les  petites  filles  ,  mais  encore  dans 
celles  qui  ont  atteint  l'âge  meur.  Le  fuc 
que  l'artère  fpermatique  y  porte  ,  le  nourrie 
&  le  fait  croître  jufqu  a  ce  que  fa  maturité 
le  de'tache  du  lieu  de  fon  origine.  Alors 
fortant  par  les  larges  trous  de  la  tunique 
qui  revêt  le  tefticule  ,  il  tombe  dans  le  pa- 
villon de  la  trompe  qui  s'avance  pour  le 
recevoir  par  un  mouvement  purement  me- 
chanique ,  &  pour  le  porter  à  la  matrice. 

Sa  cheute  dans  ce  vifcere  de'termine  lef 
cfprits  à  couler  en  foule  dans  les  fibres  cir-' 
culaires  qui  font  deftine'es  à  le  ferrer.  Par 
cette  divine  mechanique  la  matric?  fe  ra- 
maflfe  comme  pour  embraser,  échauffer  & 
couver  cet  œuf  ,  qui  pourroit  fortir  par 
l'orifice >  fi  la  contraélion  de  fes  fibres  cir- 
culaires ne  le  fermoir  à  même-temps  avec 
tant  d'exa6titude  ,  qu'on  ne  fçauroit  y  faire 
entrer  la  tête  d'une  e'pingle. 

Mais  quoy-que  la  cheute  de  l'ctufdans 
la  matrice  contribué*  à  fon  refferrciDent  >  il 
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eft  fort  vray-femblable  que  le  plaifi^  3  ou  le 
chatouillemens  que  les  femelles  Tentent 
dans  cette  partie  pendant  Taçcouplcment  , 
en  eft  la  principale  caufe.  En  effet ,  il  eft 
naturel  à  toutes  les  parties  de  fe  ferrer 
quand  on  Tes  chatouille,  le  plaifir  exceflïf 
qu'elles  ont  alors  tenant  bçaucoup  de  l'irri- 
tation. Cette  contradïion  de  la  matrice  fe 
rencontre  ordinairement  avec  la  fécondité 
de  l'œuf  qu'elle  ferre ,  parce  que  la  même 
caufe  qui  fait  ferrer  ce  vifcere ,  rend  l'œuf 
à  même-temps  fécond ,  l'efprit  génital  le 
pénétrant  au  moment  que  cette  bourfe  eft 
de'terminée  à  fe  ferrer  par  le  chatouillement 
que  luy  caufe  le  plaifir  de  Venus. 

Et  comme  cet  efprit  formateur  n*agît 
guère  que  par  le  mouvement  j^  il  trouve 
dans  la  matrice  où  l'œuf,  qui  en  eft  gros  , 
doit  e'tre  couve' ,  une  chaleur  qui  le  fortifie 
pour  luy  faire  furmonter  tous  les  obftacles. 
qui  s'oppofentà  fon  opération.  Il  eft  mis 
là  comme  en  digcftion ,  afin  qu'aide'  par 
le  feu  modéré  des  entrailles ,  il  fe  de'gage 
pour  donner  aux  parties  du  fœtus  la  fcitua- 
tion  &  la  figure  qu'elles  doivent  avoir. 
Q^and  la  femence  eft  iettée  dans  le  fein  de 
la  terre  ,  elle  contient  déjà  le  germe  de  la 
plante  qui  doit  en  naître  :  mais  l'efprit  fou- 
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terrain  ,  &  ccluy  de  l'air  la  pénétrant  »  dé-; 
veloppeni  ce  germe  donc  les  parties  font 
comme  affaiffées  ou  plie'es  :  ainfi  quand 
ï'œuf  eft  feme'  dans  le  champ  de  la  matrice  ,' 
il  a  déjà  le  principe  de  la  formation  ,  l'ef- 
prit  mafculin  qui  doit  étendre  toutes  les 
parties  du  fœtus  ,  que  la  Nature  a  racourcy 
dans  cet  abrégé.    La  matrice  ne  fait  qu'ex- 
citer par  fa  chaleur ,  &  par  fa  fomentation 
ce  mercure  qui  n'eft  pas  encore  affez  dé- 
gagé ,  &  fournir  comme  la  terre  une  efpe- 
ce  de  fcve  ,  ou  de  fuc  qui  doit  nourrir  au 
commencement   l'embryon    comme    une 
plante.  Car  comme  le  grain  de  la  femencc 
n'eft  pas  plutôt  dans  la  terre  ,  qu'il  com- 
mence à  s'enfler  de  la  fève  qu'il  boit  :  ainfî 
dés  que  l'œuf  eft  dans  la  matrice  ,  il  s'at- 
tache à  quelque  endroit  de  la  cavité  par  un 
glu  qu'il  a  pris  dans  la  trompe  ,  il  fe  gonfle 
de  l'humeur  qu'il  reçoit  de  la  matrice ,  dans: 
laquelle  il  jette  une  racine  j  ou  le  cordon 
des  vaifleaux  ombilicaux  ,  par  oh  il  fe  nour- 
rit d'abord,  comme  la  jeune  plante  par  la 
radicule  que  le  grain  poufl'e  dans  la  terre  > 
comme  une  pompe  qui  en  élevé  la  fevc. 
Au  refte  fi  la  femencc  des  plantes  contient 
la  racine  en  petit  >  &  la  pouffe  infenfiblc- 
^cnt  dans  le  fcin  de  la  terre ,  pour  en  puU 
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fer  par  ce  tuyau  avance'  la  nourriture  qui 
la  fait  croître  y  de  même  l'œuf  porte  en  ra- 
courcy  le  cordon  des  vai(Teaux  ombilicaux  y 
qui  s'avance  dans  le  corps  de  la  matrice 
pour  en  tirer  le  fuc  qui  doit  nourrir  ce 
zoophyte  qu'on  nomme  lembryon. 

Cette  mafle  de  chair  qu'on  appelle  Pla- 
centa ,  fe  forme  ordinairement  à  l'endroit 
©ù  cette  racine  fe  plante ,  parce  que  la  fc- 
mence  mafculine  imbibe'e  en  ce  lieu  ,  con- 
tribué' à  la  formation  de  l'arriére  fais ,  & 
fait  comme  un  glu  qui  cole  l'œuf  à  la  ma- 
trice. Là  le  fang  mcnftrual  retenu  depuis 
la  conception  ,  fe  mêlant  avec  cette  partie 
grofïîere  de  la  femcnce ,  fait  une  efpece  de 
caillau  par  la  vertu  qu'a  cette  gele'e  génitale 
de  le  coaguler. 

L'arriére- fais  devoit  toucher  immédiate- 
ment la  matrice  ,  pour  en  recevoir  le  fuc 
nutritif  qu'il  doit  préparer  au  fœtus  ;  car 
comme  la  fcve  n'entre  dans  le  végétal  ra- 
courcy  qu'apre's  avoir  e'te'  filtre'e  à  travers 
la  peau  &  la  fubftance  même  de  la  oraine  , 
de  même  le  fuc  nourriffànt  ne  paffc  de  la 
mère  dans  le  fœtus  abicge' ,  que  quand  il 
cft  e'purc  par  la  filtration  qui  s'en  fait  dans 
les  glandes  du  Placenta. 

C'eft  de  ces  petits  couloirs  que  les  vaif- 

fcaux 
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fcaux  ombilicaux  reçoivent  les  humeurs 
qu'ils  portent  au  foetus  pour  fa  nourriture. 
L'arterc  ombilicale  eft  proprement  fa  nour- 
rice, puifque  c'eft  elle  qui  luy  porte  le 
fang ,  qui  fe  filtre  encore  par  le  nœud  qu'il 
rencontre  au  nombril  de  l'enfant ,  &  gliffc 
dans  une  veine  qu'il  trouve  au  deflbus ,  par 
laquelle  il  eft  porté  à  la  partie  concave  du 
foyc ,  011  fe  filtrant  encore  ,  &  paflant  à  la 
partie  convexe  de  ce  vifcere ,  il  entre  dans 
la  veine  cave  qui  le  jette  dans  le  cœur. 
Celuy-cy  comme  une  machine  hydrauli- 
que ,  le  poufle  dans  toutes  les  parties  qui 
doivent  en  être  arrofées  &  nourries. 

Le  corps  du  fœtus  qui  n'avoit  pas  enco- 
re les  levains  deftinez  à  la  préparation  de 
fa  nourriture ,  avoit  bcfoiu  de  celle  -  cy , 
qui  eft  toute  prête.  Et  la  Nature  a  bien  fait 
de  l'animer  au  commencement  par  l'elpric 
que  le  nerf  ombilical  luy  porte,  puilque 
fcs  levains  &  fa  chaleur ,  e'toient  trop  foi- 
blcs  pour  en  tirer  affcz  des  humeurs  qu'il 
reçoit  de  fa  mère ,  pour  fi  bien  préparées 
qu'elles  foient.  Mais  quand  il  eft  devenu 
pluj  grand  ,  fes  vifceres  ont  des  levains 
aftcz  vigoureux  pour  la  préparation  du  fang> 
&  un  feu  aflcz  fort  pour  en  diftillcr  l'cfprit. 
Aulh  la  Nature  ne  fe  contente  pas  de  iuy 
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faire  recevoir  par  le  nombril  un  alimenc 
tout  prêt  à  fe  changer  en  la  fubftance  de 
fon  corps,  elle  luy  donne  encore  par  la 
bouche  une  efpece  de  gele'e ,  qu'elle  filtre 
du  fang  à  travers  les  glandes  de  l'arriere- 
fais  ,  &  par  les  deux  tuniques  dont  l'ca- 
fant  eft  environne' ,  pour  la  verfer  dans  la 
cavité'  du  chorion ,  où  cette  petite  créature 
cft  loge'e. 

On  ne  peut  pas  douter  que  cette  crime 
ne  foitdeftinc'e  à  fa  nourriture,  puis-qu'on 
en  a  trouvé  dans  fa  bouche  ,  dans  fon  efto- 
mach  j  &  même  dans  fes  boyaux  grêles. 

Mais  comment  peut-elle  pafler  de  l'ar- 
rîere-fais  à  l'enfant  à  travers  les  tuniques 
qui  l'enveloppent,  ^ns  fe  gâter  par  ks  eaux 
qui  flotent  entre  l'Amnios  &  le  Chorion  ? 
Ce  ruiffeau  auroit  -  il  le  privilège  que  les 
Poètes  donnent  au  fleuve  Alphe'e,  de  tra- 
verfer  la  mer  fans  perdre  la  douceur  de  fes 
eaux  ?  On  répond  que  la  liqueur  qui  pa{Te 
'par  un  fcrpentin  ,  traverfe  l'eau  du  rcfrigc- 
ratoire  fans  s'y  mêler  ;  &  que  les  eaux  n'c- 
coient  pas  encore  répandues  entre  ces  deux 
tuniques,  quand  la  Chyinie  naturelle  y 
filtroit  le  fuc  qui  doit  nourrir  l'enfant,  le 
peu  d'urine  qui  fe  fait  au  commencement 
de  fa  vie  pouvant  éire  contenu  dans  la  vef- 
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«c^  qui  s'en  décharge  enfuite  par  l'Oura- 
ijue  ,  dés  que  fa  cavitc'  n'eft  plus  capable 
de  la  garder.  Il  n'e'toït  pas  bon  qu'elle 
fottit  par  Turetre  ,  parce  qu'en  fe  répan- 
dant dans  la  cavité  du  Chorion ,  elle  eût 
corrompu  la  boulie ,  que  la  Nature  deftinc 
3  la  nourriture  du  foetus. 

Cette  gelée  pure  entrant  donc  dans  la 
bouche  de  l'enfant ,  qui  n'a  qu'à  l'ouvrir 
pour  recevoir  cette  pâture  ,  defcend  dans 
fon  eftomach  >  qui  la  cuit ,  la  digère  ,  &  la 
pouffe  par  fa  contra6îion  dans  les  petits, 
boyaux  ,  où  elle  fc  filtre  encore  à  travers 
les  glandes  &  les  tuniques  qu'elle  y  ren- 
contre. Elle  coule  de  là  dans  les  veines  la- 
ékées  qui  la  portent  au  canal  thoraciquc , 
d'où  elle  paffe  dans  les  veines  foufclavieres , 
pour  fe  jettcr  dans  la  veine  cave ,  qui  la 
verfe  dans  le  ventricule  droit  du  cœur. 
Ce  Roy  des  vifceres  fe  ferrant ,  la  cha(le 
non  dans  le  poumon  dont  les  vaiffeaux  font 
encore  affaiffe^, ,  mais  dans  un  canal  qui  la 
mené  par  uu  chemin  beaucoup  plus  court 
au  ventricule  gauche  ,  la  refpiration  impof- 
fiblc  au  fœtus  étant  abfolument  ncceffaire 
à  la  circulation  du  fang  qui  s'engage  dans 
le  labyrinte  formé  par  les  vaiffeawxdu  pou- 
mon. 

Cij 
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Cette  liqueur  pouflee  par  le  fyftoîe^cîu 
cœur  >  s'élance  du  ventricule  gauche  dans 
le  tuyau  de  la  groflfe  artère ,  pour  aller  ar- 
rofer  &  nourrir  toutes  les  parties  j  à  cha- 
cune derquclles  elle  envoyé  une  ramifica- 
tion. Les  plantes  qui  reçoivent  une  quan- 
tité fufiifante  d'eau  charge'e  des  principes 
qui  les  doivent  compofer ,  croisent  à  veuë 
d'ceil.  Ainfi  les  parties  du  petit  animal  fiifli- 
fament  arrofe'es  de  fang  empraint  de  fels  » 
d'efprits  &  d'autres  petits  corps  qui  doi- 
vent entrer  dans  fa  compofition  ,  s'augmen- 
tent en  fort  peu  de  temps. 


ARTICLE    IV. 

De  la  naijjance  de  l'Enfant, 

"V^  u  A  N  D  le  fruit  eft  meur  il  tombe 
V^  de  luy-mémc;  auflî  lors-que  l'En- 
fant cfl:  bien  nourri  parfait,  ou  dans  fa  ma- 
turité ,  il  fe  détache  du  corps  de  fa  merf 
comme  de  l'arbre  qui  le  porte.  La  pefan- 
teur  du  fruit  qui  grofflt  à  proportion  qu'il 
meuric  lentraînant  en  bas ,  le  fcpare  in- 
fcnfiblcment  de  la  branche  qui  le  foûticnt  ; 
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aînfî  le  poids  du  fœtus  déjà  grand  >  peut 
avoir  quelque  part  à  fa  feparation  d'avec 
la  matrice.  Mais  comme  la  queue  du  fruit 
meur  ne  recevant  plus  de  nourriture  de 
l'arbre ,  s'en  détache  fi  bien  ,  que  le  moin- 
dre mouvement  l'en  defunit  ;  ainfi  le  cor- 
don &  le  placenta ,  qui  font  à  l'enfant  ce 
que  la  queue  eft  au  fruit ,  fe  fletrififant  fau- 
te d'aliment  pour  les  raifons  qu'on  a  déjà 
dites  ,  fe  détachent  peu  à  peu  de  la  matrice 
aux  premières  fccouflTcs  de  l'enfant.  En  effet 
l'atrophie  eft  une  efpece  de  mortification 
qui  fepare  infenfiblement  la  partie  morte 
de  la  vivante.  Les  ondes  tombent  d'eox- 
mêmes  dés  qu'ils  font  morts  ,  une  efquille, 
ou  une  écaille  corrompue  d'un  os  fe  déta- 
che peu  à  peu  de  la  partie  faine;  &  l'on  a 
vcu  des  parties  gangrenées  fe  defunir  d'avec 
les  vivantes  par  la  force  de  la  Nature  ,  ou 
par  le  fccours  des  remèdes  qui  aident  cette 
defunion.  Il  eft  vray  que  l'arriére- fais  n'eft 
pas  pourri  quand  il  fe  détache  de  la  matri- 
ce ,  mais  on  a  prouvé  cy-devant  qu'il  étoit 
demy  mortifié  par  le  défaut  de  nourriture  , 
&  cette  mortification  commencée  eft  la  pre- 
mière caufc  de  fon  détachement  achevé  par 
les  grands  mouvanens  de  l'enfant  &  delà 
matrice ,  qui  font  les  principales  caufes  de 
l'enfantement. 
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Maïs  qu'eft  -  ce  qui  fait  faire  ces  grande 
eftorts  à  Tenfanc  dans  le  neufîe'mc  mois, 
plutôt  que  dans  un  autre  ? 

Un  ouvrage  ne  fort  du  moule  que  quand 
il  eft  parfait.  Un  prifonnier  ne  fort  de  pri- 
fon  qu'au  temps  marqué  par  le  Juge.  Le 
petit  animal  eft  dans  la  matrice  comme 
dans  une  prifon ,  d'où  il  ne  peut  fortir  im- 
punément qu'au  terme  prefcrit  par  le  Sou- 
verain Juge  ;  s'il  l'anticipe  ,  on  peut  dire 
qu'il  a  viole  la  prifon  j  &  la  peine  que  les 
loix  ordonnent  à  ce  crime  »  le  fuit  infailli- 
blement. Mais  quand  le  temps  de  fon  e'iar- 
giffcmcnt  eft  venu  ,  il  hurtc  à  la  porte  de 
fa  prifon  ,  il  l'ouvre  ou  l'enfonce  ,  &  fe  mec 
en  liberté.  Mais  laiflant  ces  caufes  morales 
aux  Orateurs  ,  on  cherche  les  caufes  phy- 
fiques  de  fa  fortie.  On  les  fait  confifter  dans 
les  mouvemens  extraordinaires  de  l'enfant 
&  de  la  matrice ,  mais  on  demande  la  cau- 
fe  qui  les  excite. 

L'enfant  prêt  à  naître  s'inquiète  ,  parce 
que  la  nourriture  luy  manque  ,  qu'il  a  be- 
foin  de  la  rcfpiration ,  &  qu'il  fe  trouve  fort 
à  l'étroit  dans  le  lieu  qui  l'enferme. 

En  effet  on  a  déjà  remarqué  que  les  pro- 
vîfions  font  achevées  au  neufiémc  mois. 
Le  levain  de  fon  eftomach  ne  trouvant  pas 
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«i'auire  fujet  fur  lequel  il  s'occupe ,  que  les 
«uniques  de  ce  vifcere  extrêmement  fenfî- 
ble ,  les  piquote  &  les  irrite  cruellement. 
Les  efprits  qu'elles  contiennent  en  abon- 
dance en  e'tanc  fort  ébranlez ,  vont  couric 
par  toute  la  machine  du  corps  ,  ils  en  dé- 
bandent pour  ainfi  dire  tous  les  reflbrts ,  en 
faifant  jouer  les  mufclcs  dans  lefquels  ils 
gliffent.  Leur  mouvement  rapide  eft  enco- 
re augmente'  par  la  chaleur  que  le  june  allu- 
me dans  le  corps,  cette  qualité' dépendant 
uniquement  de  l'exaltation  des  principes 
adifs  qui  n'ont  eu  que  trop  de  loifîr  de  (ê 
de'gager  par  une  longue  circulation  que  le 
fang  fouffre  dans  un  june  exceflif  fans  être 
renouvelle  ,  ni  rafraichy  par  de  nouveau 
chyle. 

Cette  augmentation  de  chaleur  rendroic 
la  refpiration  ncceflaire  au  fœtus ,  quand 
la  première  e'jaculation  du  fang  dans  le 
poumon  n'en  augmentcroitpasla  ncceflîté. 
On  a  veu  cy-defifus  que  le  fang  du  fœtus 
encore  petit  ,  pafle  du  ventricule  droit  du 
cœur  au  ventricule  gauche  par  un  canal  de 
communication  ,  à  qui  TAnatomifteBotaU 
hinfe  fon  nom  fans  circuler  par  le  poumon: 
mais  parce  que  ce  conduit  s'affaifte  peu  à 
peu ,  di  que  fon  entrée ,  qui  a  pris  de  fa 
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figure  le  nom  de  trou  oval ,  fe  trouve  bou- 
che'e  au  neufie'me  mois ,  le  torrent  de  la 
circulation  oblige  de  chercher  une  autre 
route  ,  gliflè  dans  les  vaifleaux  affaiflcz  du 
poumon.  Ccîte  liqueur  s'engageant  dans 
un  labyrinte  de  canaux  que  les  veines ,  & 
les  artères  y  forme-nt ,  auroit  beaucoup  de 
peine  à  en  forr ir ,  fi  le  refTort  de  la  refpira- 
tion  ne  commençoit  à  jouer  pour  aider  fon 
mouvement.  Les  efprits  y  courent  en  foule 
de'terminez  par  Tirritation  que  lapefanteur 
de  cette  liqueur  croupifTante  caufcroit  au 
poumon.  Mais  l'effort  que  ce  vifcere  fait 
pour  hâter  la  circulation  ,  eft  fort  impuif- 
fant  fans  le  fccours  de  l'air ,  qui  fe  mêlant  * 
avec  le  fang  ,  le  rend  plus  liquide  ,  &  le  fait 
plus  aifcment  rouler  dans  les  veines  ,  & 
dans  les  artères.  Le  défaut  de  ce  reflTort  ex- 
terne ,  ou  de  l'air  que  l'enfant  ne  trouve 
pas  dans  la  matrice,  le  jectant  dans  un  grand 
danger  de  fuffocation  ,  luy  fait  faire  les 
efforts  extraordinaires  qu'on  remarque  dans 
lui  animal  qui  fe  feni  étouffer.  C  eft  une 
cfpcce  de  mouvement  convulfif ,  qui  m 
manque  jamais  d'accompagner  ces  inquié- 
tudes que  la  fuffbcation  donne. 

L'engorgement  du  poumon  qui  menace 
le  foetus  de  ce  funelk  accident,  fc  rencontre 

encore 
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encore  avec  une  autre  caufe  >  qui  feule  ren- 
droit la refpiration  de  l'enfant,  &  par  con- 
fequent  fa  naiffance  abfolument  neccflairc  » 
c'eft  l'accroiffement  de  la  chaleur  vitale, 
qui  demande  pour  fa  pâture  une  quantité 
proportionnc'e  d'air.  Celuy  que  le  fœtus 
recevoit  par  la  refpiration  de  la  mère  j  qui 
luy  en  envoyoit  un  peu  par  l'artère  ombili- 
cale, fuiïifoit  au  commencement  pour  en- 
tretenir fon  petit  feu.  Mais  quand  l'enfanc 
cft  devenu  grand  ,  le  feu  de  fa  vie  qui  croie 
à  proportion ,  a  befoin  cWuk  plus  grande 
quantité'  de  pâture ,  ou  fon  fang  d'un  plus 
grand  rafraichi(femcnt  ,  qui  ne  luy  peut 
venir  que  de  la  refpiration.  Les  perfonnes 
qui  fe  font  trouvées  dans  unc'etuve,  ou 
dans  une  grotte  trop  chaude  ,  ou  dans  quel-, 
que  autre  e'chauffcment  extraordinaire  j  fans 
pouvoir  refpirer  ,  conçoivent  mieux  que 
nous  les  inquiétudes  de  l'enfant  >  qui  fe 
trouvant  dans  la  même  peine  ,  fait  des 
efforts  furprenans  pour  en  fortir. 

La  contrainte  dans  laquelle  il  eft  à  caufe 
du  petit  cfpace  qui  luy  permet  à  peine  de 
fe  remuer .  n'cft  pas  fans  doute  un  remède 
à  fcs  inquiétudes.  Une  pcrfonne  inquiète 
qui  n'a  pas  fcs  covidccs  franches ,  fouftre 
plus  qu'on  ne  fçauroit  dire.  Quand  le  fcç- 
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tus  eft  devenu  grand ,  il  remplit  fi  bien  la 
matrice  ,  qu'il  n'a  plus  d'efpace  libre  pour 
fe  mouvoir.  Alor^'enfant  &  l'outre  qui  le 
contient  »  s'inconYmodent  mutuellement  ; 
d'un  côté  ,  la  matrice  qui  ne  pouvant  plus 
céder  »  empêche  le  fœtus  de  croître  &  de 
s'étendre  davantage ,  &  même  de  fe  mou- 
voir ,  le  gène  cruellement  ?  de  l'autre  le 
fœtus  las  de  cette  contrainte  ,  fait  de  grands 
efforts  pour  s'en  tirer,'&  donne  divers  coups 
à  la  matrice  ,  qui  entrant  dans  un  mouve- 
ment convulfif,  fe  rama  fie  Si  fe  ferre  pour 
chafler  cet  hôte  incommode. 

L'irritation  caufée  par  l'acreté  que  \e$ 
eaux  de  l'enfant  ont  contraé^éc  par  un  long 
fejour  dans  la  matrice  ,  pourroit  même 
avoir  quelque  part  à  la  contra6iion  violen- 
te de  ce  vifcere.  Toute  urine  cft  acre  à  cau- 
fe  desfcls  dont  elle  eft  chargée,  c'eft  l'eau 
làlée  du  petit  Monde  ;  &  comme  celle  -  cy 
devient  plus  forte  à  proportion  que  Ces  par- 
tics  douces  fe  difTipcnt  par  une  longue  di- 
gcHion  fur  le  feu  ,  ainfi  l'urine  devient  prcf- 
que  rongeante  quand  elle  croupit  long- 
temps dans  le  corps.  On  a  montre  cy-dc- 
vaiitque  cette  eau  qui  flote  entre  l'amnios 
&  le  chorion  ,  n'étoit  aiurc  chofe  que  l'uri- 
ne du  f(,x:us ,  qui  Vy  a  vcrféc  par  Touraquc 
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En  croupiflant  là  plufieuis  mois ,  elle  eft 
devenue  comme  une  forte  faum-ure  ,  qui 
piquetant  rudement  les  tuniques  qui  la 
contiennent ,  &  la  matrice  par  communica- 
tion ,  excite  de  grands  mouvcmens  dans 
toutes  CCS  parties  ,  fur  tout  quand  la  ruptu* 
re  de  l'amnios  la  lailTe  répandre  dans  la  ma- 
trice. C'eft  comme  une  faumure  qui  la 
piquotanc  vivement ,  luy  caufe  des  épr^n- 
tes  fcmblablcs  à  celles  d  une  perfonne  à  qui 
l'on  donneroit  un  lavement  avec  beaucoup 
de  fel.  Alors  la  matrice  &  l'enfant  fe  fer- 
vent  d'éperon  mutuel  :  (î  la  matrice  poufla 
le  fœtus  pour  le  faire  fortir ,  le  fœtus  à  fou 
tour  irritant  la  matrice  par  fes  moiivemcns 
violens  ,  redouble  fcs  efforts.  Et  comme 
im  eftomach  extraordinaircmcnt  irrité  pac 
les  fels  acres  d'un  vomitif  fe  ierre  ,  s'ouvre 
&  fe  renverfe  pour  chafler  la  caufe  de  foa 
irritation  ;  ainfi  la  matrice  piquoce'e  par 
une  eau  falée ,  &  battue  par  Tenfant  qui 
cherche  fon  iffuë,  fe  ramaflc ,  dilate  (oa 
orifice,  &  met  au  jour  l'enfant  qui  Tin- 
commodoit ,  &  qui  s'aide  beaucoup  luy- 
méme  quand  il  eft  vigoureux^  C'cft  un  pri-' 
fonnier  qui  n'attend  pas  que  le  geôlier  lujf 
ouvre  le  guichet,  &  ccluy-cy  s'ouvre  quel- 
que fois  de  luy-mcu)e,   comme  ccUiy  de 
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la  prifon  où  S.  Paul  étoit  détenu  ,  dés  que 
le  Souverain  Juge  a  prononce'  TArreft  de 
fon  e'IargifTement.  De's  que  la  matrice  eft 
ouverte  l'enfant  fortiroit  de  luy- même  par 
fon  propre  poids  ,  &  par  le  penchant  du 
lieu  ,  que  les  eaux  ont  rendu  gliflant,  quand 
il  ne  feroit  pas  pouflTé  par  la  contraction  de 
la  partie  qui  le  contient. 

On  a  veu  jurqulcy  la  formation  ,  Tac* 
croisement  &  la  naifl'ance  de  l'enfant,  pour 
fuivre  Tordre  qu'on  s'eft  propofe'  comme  le 
plus  naturel .  on  doit  à  preîent  confiderer 
fk  vie.  On  fçait  à  peu-pre's  comment  la 
machine  de  fon  corps  a  e'té  bâtie,  on  fou- 
haite  de  la  voir  agir ,  &  de  connoître  les 
principes  de  fes  aérions. 


S  E  CTI  O  N    I  I. 

De  U  vie  de  ranimai, 

LA  Vie  con{\Rc  dans  VzSiion.  Celle  de 
la  plante  comprend  le  mouvement  & 
la  circulation  de  l'efprit  végétal ,  &  de  la 
Çev&y  la  fermentation ,  la  fîltration  ,  &  la 
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rublîmation  de  ce  fuc  ;  &  fon  changement 
en  la  fubftance  de  l'arbre  ,  en  bois  ,  en  feuil- 
les ,  en  fleurs  &  en  fruits.  Tout  cela  fe  ré- 
duit à  la  nourriture ,  à  lacccoiflement ,  &  à 
la  produdion  da  fruit,  &  des  rejettons ,  ou 
à  la  confervation  de  l'efpece.  Ajoutez  à 
ces  opérations  le  mouvement  &  le  fenti- 
ment ,  &  vous  aurez  une  jufte  ide'e  de  la 
vie  animale.  Enfin  de  toutes  ces  fonctions 
on  compofe  la  vie  de  l'homme,  en  /joi- 
gnant le  fens  commun ,  l'imagination  ,  la 
mémoire  &  le  raifonnement.  Cette  der- 
nière vie  comprenant  donc  toutes  les  au- 
tres ,  on  ne  fçauroit  sn  donner  une  connoif- 
fance  parfaite  fans  faire  connoître  à  méme^ 
temps  les  précédentes. 

Pour  parcourir  les  a6îions  de  l'Ammal 
dans  l'ordre  que  la  Nature  fuit  elle-même  , 
on  parlera  premièrement  de  fa  nourriture, 
&  de  fon  accroiflTement  ;  en  fécond  lieu  , 
du  battement  du  cceur  &  des  artères  ;  8c 
enfin  j  du  mouvement ,  du  fentiment ,  de 
l'imagination ,  de  la  mémoire  &  du  raifon- 
nement. En  efïet ,  l'embryon  ou  l'oeuf  re- 
çoit premièrement  le  fuc  de  la  matrice  pour 
fa  nourriture  :  Secondement  l'efprit  génital 
excitant  quelque  bouillonnement  dans  ce 
fuc,  fait  une  cfpece  de  battement  au  mi- 
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lieu  du  gefme ,  où  le  ccsur  paroît  fous  U 
forme  d'un  point  rouge  ,  comme  on  le 
peut  voir  dans  la  formation  du  poulet.  En- 
fuite  l'embryon  ou  le  fœtus ,  commence  à 
fe  mouvoir  &  à  fentir  ;  &  quelque  temps 
apre's  fa  naiflancc ,  il  commence  à  donner 
quelques  marques  de  connoiffance.  Celte 
Seélion  cmbraffera  donc  trois  articles  prin- 
cipaux. Dans  le  premier ,  on  expliquera  la 
nourriture  &  l'accroiOfcment  de  rÂnimal, 
Dans  le  fécond ,  le  battement  du  cœur  & 
des  artères ,  Si  la  circulation  qui  n'en  cft 
qu'un  effet.  Dans  le  iroifie'me  &  dernier 
article ,  on  traitera  du  mouvement  ,  du  fen- 
timent ,  du  fens  commun  »  de  l'imagina- 
tion ,  de  la  mémoire  &  du  raifonnement. 


ARTICLE     I. 

Ve  la  nourriture   ^  de  l'accroijfement 
de  ranimai, 

LA  nourriture  n'eft  autre  chofe  que  le 
changement  de  l'aliment  en  la  fubftan- 
ce  du  corps  nourri.  La  perte  continuelle 
que  l'Animal  fait  de  fa  propre  fubftance , 
luy  rend  cette   réparation  fort  ncccflaire. 
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La  Nature  a  mis  dans  Ton  eftomach  un  fcl 
acide,  qui  de'termine  l'Animal  à  chercher 
la  matière  dont  il  doit  reparer  fa  machine. 
Le  fentiment  de  cette  piqucure  que  caufc 
le  levain  deTeflomach  ,  fe  nomme  lappetit, 
qui  re'pond  au  foin  ,  ou  à  l'empreflemenc 
qu'a  un  Archite6te  pour  amafler  les  maté- 
riaux dont  il  veut  bâtir  fa  maifon.   Mais 
comme  les  matériaux  doivent  être  taillez 
avant  que  d'e'tre  mis  en  œuvre ,  ainfi  les 
alimens  dont  le  logis  de  nôtre  ame  fe  bâtit , 
ont  befoin  d  être  préparez  avant  que  d'en- 
trer dans  la  compofition  du  corps  animé. 
Et  comme  pour  être  portez  à  toutes  fcs 
parties  par  une  infinité  de  canaux  dont  les 
uns  font  déliez  comme  des  cheveux  ,  &  les 
autres  entortillez  comme  des  ferpentius  t 
ou  les  détours  d'un  labyrinte  ,  leur  matiè- 
re avoit  befoin  d'une  grande  liquidité  ,  la 
pflufpart  des  préparations  que  la  Nature  luy 
donne  dans  b  corps  de  TAnimal ,  tendens 
à  la  divifer  pour  la  rendre  plus   coulante, 
&  pour  dégager  fes  principes  a(^ifs  qui  doi- 
vent être  la  principale  caufe  de  fa  fluidité, 
&  les  vrais  matériaux  de  l'édifice   qu'elle 
clcve. 

Quoy.que  les  alîmens  liquides  puinTent 
acqufirir  quelque  nouveau  degré  de  divifion 
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dans  le  corps  animé  ,  il  eft  pourtant  cdt^ 
tain  que  le  principal  foin  que  la  Nature 
prend  de  rendre  liquide  ce  qui  le  doit  nour- 
rir ,  regarde  le^  folides  j  qui  ne  pourroienc 
autrement  que  croupir  dans  l'eftomach ,  ou 
dans  les  boyaux ,  fans  pouvoir  entrer  dans 
les  petits  tuyaux  qui  les  doivent  mener  aux 
parties. 

Elle  les  met  d  abord  dans  la  bouche 
comme  dans  un  moulin  ,  où  les  dens  com- 
me autant  de  petites  meules ,  les  e'crafent  , 
ou  comme  dans  un  mortier  où  les  dcns  font 
Toflice  de  pilons.  Cette  divifion  ne  fert  pas 
feulement  à  difpofer  les  alimens  à  palfec 
doucement  par  lede'troit  de  la  gorge  ou  du 
Pharynx  (  C'cft  l'orifice  fupericur  de  ce  ca- 
nal ,  qui  mené  les  alimens  de  la  bouche  à 
l'eftomach  )  mais  encore  à  ouvrir  leur  corps 
à  la  falive  qui  les  doit  pénétrer  pour  les  con- 
vertir en  pâte  >  &  pour  fervir  de  levain  à 
cette  pâte  méime  par  le  moyen  de  l'efprit 
acide  dont  cette  liqueur  eft  chargée.  Pour 
ceteftct  la  Narure  a  tiré  des  glandes  jugu- 
laires &  parotides  comme  des  fourccs ,  di- 
vers canaux  lufqu  à  la  bouche,  où  ils  doi- 
vent verfcr  la  falive,  à  méme-tcmps  que 
les  dcns  brifent  les  alimens  qu'elle  doit  ra- 
mollir. C'eft  ainfi  que  dans  les  Papeteries 
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en  voit  divers  tuyaux  qui  portent  Veau 
dans  les  huches,  où  la  matière  du  papies 
cft  pilee  par  plufîeurs  pilons. 

Pour  remuer  ces  pilons  naturels  ,  qu'oie 
nomme  les  dens,  la  Nature  donne  à  lama<^ 
chine  ,  dans  laquelle  ils  font  cnchaflez,^ 
divers  mufcles,  comme  autant  de  refTort?» 
qui  par  leur  contra^ion  ou  leur  relâche- 
mcnc  luy  font  faire  tous  les  mouvemens 
ncceflaires. 

Mais  parce  que  le  mouvement  ptefque 
continuel  de  ces  pilons  Us  pouvoir  e'brari^^ 
1er ,  la  Nature  a  pris  foin  cfe  les  affermir, 
en  les  enchalTant  dans  une  matière  forç 
folide,  je  veux  dire'j  dans  jl'os  de  la  ma^ 
choirCi 

Quand  ils  ont  réduit  en  pâte  les  mor- 
ceaux avec  le  fecours  de  la  falivc  qui  Icf 
a  fort  ramollis,  cette mafTe  eft  plus  propre  ttjérgz 
à  chatouiller  par  fa  mollefle  le  conduit  ^jf^^fc 
membraneux  qui  la  doit  porter  dans  l'efto- 
mach,  qu'à  l'itritcr,  comme  les  morceaux 
mal  mâchez  rirntcroienr^r  leur  dureté. 

Leur  décente  clt  faeiliiée  par  leur  pro- 
pre poids  ;  par  le  penchant  du  lieu  ,  &  paç 
la  contradlion  du  canal  qui  fe  ferre  pouc 
les  chafTer  en  bas.  L'ellomaeh  eft  comme 
une  bouteille ,  où  les  alimcns  font  mis  en 
digcllion  :  LSrophaec  en  cft  le  cçl,d:.U 
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bouche  ,  l'entonnoir ,  ou.  Torifice  dilat^^^ 
^our  mieux  recevoir  ce  qu'on  y  veut  mettre» 

Et  congirae  les  Chymiftes  ne  metteni 
point  de  matière  fechë  en  digedion ,  fans 
f'arrofet  de  quelque  liqueur 9  dont  lespar« 
des  par  leur  mouvement  continuel  aident 
le  dégagement  des  principes  qu'on  en  veus 
tirer  ;  ainiî  l'animal  verfe  fur  les  alimens 
iblides  quil  avale,  une  quantité  Tuffifante 
de  boilfon  qui  les  détrempe  &  les  divife* 

Mais  la  principale  caufe  de  cette  divi- 
fîon  confifte  dans  un  diflblvant  composa 
de  l'acide  volatile  de  la  falive  &de  l'acide 
fixe  que  les  glandes  de  l'eftomach  fournit^ 
fent ,  &  de  refprit  animal  que  les  nerfs  y 
trcrfent.  C'eft ,  pout  ainfi  dire ,  le  premicf 
niobile  qui  ébranle  toutes  les  parties  des 
alimens  loîides»  Le  fécond  conHile  dans^. 
tes  efpriîs  &  les  Tels  des  alimens  mêmes* 
Car  ces  principes  dégagez  par  la  divi- 
(îon  des  parties  grcffieres  qui  les  tenoient 
liez  &  commt  emprifonnez  j  entrent, 
eux-mêmes  en  mouver.;enc  pour  com- 

Jiofer  un  corps  liquide,  au  lieu  que  par 
eur  repos  ils  en  faifoient  auparavant  uti 
iblide.  L'un  &  l'autre  de  ces  mobiles  cft 
aidé  par  la  chaleur  du  Bain-Maiie,  que 
Be  fang  des  veines  &  des  arcercs ,  du  foyc 
§(4s  U  categ  fournirent  autour  df  Te^o" 
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snach  ;  &  par  le  feu  de  fumier  que  le» 
boyaux  luy  fourniflem.  Ce  vifectc  e(i 
comme  le  pot  de  U  cuifine  naturelle ,  au-^ 
tour  duquel  la  Naiure  allume  un  feu,  qu9 
les  Chymiftcs  appellent  feu  de  roue. 

Au  refte  U.machine  que  Mr.  Patin  a  in- 
ventée pour  réduire  les  os  en  bouliej  nV*. 
tant  autre  chofe  qu'une  efpece  de  B.  M« 
montre  a(îez ,  combien  la  fufion  de»  all- 
mens  peut  être  ade'e  par  la  chaleur  natu- 
relle, qui  ne  diffère  point  du  tout  de  celles 
de  ce  bain. 

Quand  don*;  les  âlimens  fe  font  changez 
par  leur  diffoluiion  en  cette  crème,  qu'on 
nomme  Chyle ,  c'eft  à  dire ,  corps  liquide 
<DU  fondu,  ils  de'cendenc  dans  les  boyauîç 
gteles  par  leur  propre  liquidité  ,  pat  iç 
penchant  du  lieu  ,  &  pat  Timpulfion  4c 
i'edomach ,  qui  fc  ferre  pour  les  chaffer. 

Ils  trouvent  dans  les  inieftins  un  nou^ 
veau  divifeur ,  un  fuc  acide  qui  coule  d'une 
glande,  ficuce  au  delTous  dp  l'eftomaçh ,  csji  /^ 
^  un  fuc  amer  qui  décend  du  foye.  Au  Tacras 
concours  de  ces  trois  humeurs  il  fe  fait 
une  fermentation  qui  fubtllifv:  le  Chyle 
&  tJégagc  fes  efprits  ,  fes  (èls  volatiles 
&  fes  foufres.  De  la  précipitation  impj;r- 
faite  que  l'acide  caufe  à  ccux-cy  ,  dé- 
pend U  blancheus  de  cette  crème,  comme 
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on  le  peut  conjcéturec  de  celle  que  \ù 
finaigre  ou  l'cfprk  de  Toufic  donnent  aux 
wagiftcfcs  de  foufre. 

Le  même  exemple  prouve  que  Tacide 
dupancfeas  précipite  duGhyle  les  impu^ 
teicz  fulphure'es,  qui  font  jette'es  par  le 
fondement,  comme  un  marc  inutile  àeou« 
ses  les  opérations  de  la  Nature. 

Et  quand  on  a  fenti  la  mauvaife  odeur 
que  les  acides  donnent  aux  précipitez,  fou- 
fre uîc,  comme  au  foufre  doré  d'antimoine, 
ort  ne  doute  pas  que  le  fuc  Pancréatique, 
«|uî  preapite  les  foufres  gcofiiers  &  impurs 
du  Chyle,  ne  fafle  leme'me  effet  dans  les 
«cremens. 

Après  cette  feparation  du  pur  &  de  l'im- 
pur, le  Chyle  plus  fùbtil  fe  filtre  plus  ai- 
femcntparles  glandes,  dont  la  membrane 
interne  des  inteliins  eftparfeme'e. 

De  ce  filtre  il  entre  dans  ces  valffeaux 
de'lîez,  à  qui  la  blancheur  du  Chyle  a  fait 
donner  le  nom  de  veines  laék'es.    Par  ces 
petits  canaux,  qu'on de'couvre dans  Icme- 
fcentéïe  quand  iîs  font  pleins  de  cette  li- 
queur blanche,  elle  parvient  au  refcrvoir 
que  Mf.  Pequei  a  trouve-  le  premier  inr 
te  P2-  les  veïtebres  des  lombes ,  après  avoir  e'té 
treas     fikre'c  une  féconde  fois  à  travers  une  groffc 
^-^feU  glande j  fîtut'ô aumilieu  du  mezcntcre. 
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Le  tthyle  prend  dans  cette  éponge  glan'- 
(duleiife^hne  limphe  pleine  d'elprits ,  qui 
îuy  fert  de  véhicule  &  de  levain  ,  pour  le 
changer  en  fang  par  une  vigoureufe  fcf« 
picntation  qui  e-xaltc  lés  eipricsSc  Tes  au- 
tres principes  aéiifs. 

A  la  faveur  de  ce  véhicule  il  parvient 
plus  aifemetu  dans  le  bafïîa  de  Pcqucf, 
où  il  reçoit  un  nouveau  fecours  des  yaif- 
feaux  lymphatiques ,  qui  Iuy  portent  en- 
core là  î'erpcit  qui  le  doit  metamorphofcf 
en  fang  par  rexaltatioa  de  Ces  principes 
aéiifs. 

Mais  îc  peu  de  fejouf  qu'il  fait  dans  ce 
fac  membraneux  ne  fuffît  pas  pour  cette 
metamorphofe ,  qui  ne  s'achève  qu'apiés 
que  Gccie  crcmc  a  été  mêlée  avec  le  fang, 
&  qu'elle  a  long- temps  fermenté^  &  cic*? 
culé  avec  Iuy. 

Pour  cet  e^^t  elle  monte  de  ce  repo^ 
foir  par  un  canal  membraneux  *  fîiué  le    fanik 
long   àcs  wrrebres  de  la  poitrine  »  jjuf-  thêrA^ 
qu'aux  veines  fouclavieres,  avec  Icrquelles    fi^ue, 
ce  tuyau  communique  par  plu  fîeurs  cm^ 
bouchures. 

^  Cette  élévation  fe  fait  par  les  crptîts  & 
[les  fcls  vobîiîcs  que  la  chaleur  des  cntrail- 
Jlcs  fait  ftibllmer,  pai  le  battement  de  la 
'  grande  aitere ,  prés  de  laquelle  le  bafTin 
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du  Chyle  eft  fîtué,  &  par  le  preflement 
des  deux  racines  du  diaphragme  ,  attache'es 
à  l'endroit  des  lombes ,  &  e'branlées  pa( 
les  fecoufles  continuelles  de  ce  vifcetc, 
Enfin  îe  Chyle  qui  Ce  fublime  le  long  du 
canal  thoracique  eft  pouITé  pat  cous  les 
piftons  qui  Tont  fait  de'cendre  de  l'efto- 
mach  dans  les  boyaux,  &  paflTer  de  ceux- 
çy  dans  le  tcfervoir  de  Pequct ,  par  les  fil» 
très  des  inteftias  &  par  les  veines  laétces, 
5<.e  diaphragme  qui  prefïe  &  fecouc  Tefto* 
mach  par  fon  battement  continuel ,  le  foye 
que  le  diaphragme  fait  monter  Ô{  de'cendre 
comqîe  un  martinet,  preflant  rcftomach 
&  les  boyaux ,  enfin  le  reflbrt  des  fibres 
charnues  S(  circulaires  de  Teftomach  &  des 
inteftins,  îoutes  ces  parties  font  autant  de 
machines  qui  pouffent  le  Chyle  pour  le 
foire  monter  jufqu'à  ces  veines  qu'on 
nomme  foufclavictes  ,  pour  e'tre  fitue'es 
«?**.    fous  ces  os,  qui  for^t  la  clôture    de    la, 

C'eft  là  que  ce  ruiffeau  de  lait  fe  jeïtc 
dans  un  fleuve  de  fang  qui  le  mené  bien- 
tôt dans  la  mer  rouge  du  cœur.  Mais 
avant  que  de  voir  le  changement  que  ce 
jnélange  luy  caufe,  ou  fuivra  quelques 
lamifications  du  canal  thoracique  ,  qui  s'e'- 
çarunt  vers  les  çètez ,  vont  fc  cerminçr 
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ïux  mammcUcs  des  femmes*  Cette  înfer- 
tioti  des  veines  tadtées  i  &  \a  parfaite  con« 
formité  du  Chyle  avec  le  lait ,  prouvent 
que  cette  douce  nourriture  des  erifansafa 
première  lource  dans  reHomach  de  leurs 
nourrices.  Leur  foible  eftomach  ne  pou- 
vant digérer  un  aliment  folide ,  la  Nature 
ne  fe  contente  pas  de  leur  en  pre'parer  un 
liquide  dans  l'eftcmach  de  leur  mère,  mais 
elle  le  leur  perf^élionne  encore  par  cette 
longue  circulation  quelle  luy  fait  faire 
avant  de  parvenir  auxmammelles  ,  par  les 
levains  qu'il  prend  dans  ce  chemin  ,  &  pit 
la  douce  fermentation  ,  digeftion  &  filtra- 
cionqui  s'en  fait  dans  les  glandes  du  feiné 

Ce  Chyle  ainfi  pre'paré  entrant  dans  le 
corps  d'un  enfant  qui  tête,  y  reçoit  de 
nouvelles  préparations ,  divifionsj  fermen- 
tations ,  fiitrations ,  circulations  &  fubli- 
mations,  jufqu'à  ce  que  parvenu  au  bouc 
du  tuyau  ihoraciquc ,  il  fe  mêle  avec  le 
fans  des  veines  foufclavieres* 

Là  ce  Prothée-commence  à  prendre  une 
nouvelle  forme,  de  blanc  il  devient  rouges 
en  un  mot  il  (c  change  en  fang,  Il  eft 
bien  vray  que  le  Chyle-  porte  dans  fon  feiii 
le  principe  de  cette  mctamorphofe ,  puis 
qu'on  l'a  veu  rougir  pat  fa  propre  fermen- 
tation dans  une  veine  ladtée,  oij  Ton  l'avoic 
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arrêté  par  le  moyen  de  deux  ligaturM*  Scj 
efpriis  ,  Tes  Tels  volatiles  &  les  foufrcs  s  *c« 
tans  cx«Uc2  par  ce  mouvement  .intefliti 
que  la  chaleur  des  entrailles  luy  caufoitj 
donnèrent  aux  parties  de  cette  liqueur  cc't 
arrengetiicnt  qui  fait  paroîtrc  un  corps 
îrouge.  Mais  cortimc  le  dc'gagcment  on 
l'exaltation  des  principes  adtifs  fe  fait  en- 
core mieux  dans  les  vaifieaux  qui  contien- 
nent le  fang,  &dans  les  yifceres  par  oii  il 
paffe ,  o«  peut  dire  que  c'eft  là  principa- 
lement que  le  fangfe  forme.  Lefangde'ja 
Ifieux  fcrt  de  levain  au  nouveau  j  Le  vin 
épuré  fait  fermente:  le  moût  j  qui  porte 
néanmoins  les  principes  de  Ton  ébullicion, 
fcs  efprits,  fcs  fcls  &  Tes  foufres.  Le  fore 
vinaigre  qui  refte  dans  la  burette  ,  aigrit 
incontinent  'e  vin  qu'on  y  ajoûie ,  &  la 
vieille  pâte  icrt  de  levain  à  la  nouvelic. 
Les  principes  a(5lifsdu  fang  aydent  par  leur 
grand  mouvement  le  de'gagcmcni  de  ccuit 
du  Chyle,  &c'eft  dans  lei)r  exaltation  que 
fconfîfîc  la  maturité  du  Chyle,  ou  fon  chan- 
gement en    fang. 

Quand  le  Chyle  ne  feroîtqUc  rouler  avec 
le  fan»;  dans  le  vaiffeau  circulatoire  du  corps 
anime,  cette  circulation  &  le  ferment  du 
fànç^  ful^roicnt  pour  c'I.evct  fes  principes 
Ù&.IÙ  à  ce  dc-^rc  de  pcrfcdlion  qui  fait  le 

fangt 
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iang  >  fans  que  les  parties  par  lefquelles 
cette  matière  pafl'e ,  contribuaffenc  rien  à 
l'exaltation  de  fes  efprits.  On  voit  tous  les 
jours  dans  les  laboratoires  des  liqueurs 
changer  de  couleur  &  de  forme  ,  par  U 
ifeule digeftion  &  circulation,  fans  que  les 
vailTeaux  ayent  aucune  part  à  ce  change- 
ment. Quelle  part  a  le  tonneau  à  la  meta-* 
morphofe  du  mouft  en  vin  }  ou  de  la  pti- 
fane  d'orge  en  bière  ?  Mais  les  vifceres  par 
lefquelsle  chyle  circule,  aident  fort  fon 
changement  en  fang  par  leur  chaleur, 
leur  mouvement  ou  leurs  levains.  Si 
le  doux  feu  du  Bain  -  Marie  qui  règne 
par  tout  le  corps ,  eft  une  des  caufes  de  la 
fanguification  ,  on  peut  dire  que  les  vifce- 
res où  la  chaleur  cft  plus  forte,  y  contri- 
buent plus  que  les  autres  parties  du  corps. 
Mais  comme  le  cœur  eft  le  principal  foyec 
du  laboratoire  animé  ,  ce  n'eft  pas  fans  rai- 
fon  qu'on  luy  donne  la  principale  part  dans 
ce  changement  de  chyle  en  fang.  De  là 
vient  qu'il  n'efi:  pas  plutôt  mclé  avec  le 
ruifleau  de  la  circulation  dans  les  veines 
foufclaviercs  ,  qu  il  eft  d'abord  porte  dans 
la  veine  cave  pour  e'trc  jette  dans  le  cœur. 

Ce  vifccre  eft  comme  une  braderie  oii 
cette  liqueur  blanche  eft  battue,  divifce  ôi 
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fubrilifée  par  un  uattcment  continuel.  Lcé 
Bt dflcuis  fçavent  fi  cette  agitation  eft  utile 
pour  hâter  là  fcimentation  d'une  liqueur, 
&  le  de'gagement  de  Tes  efprits.  Ces  prin- 
cipes aéîifs  n  ont  bcfoin  que  de  mouvemenc 
pour  fe  de'gager  des  parties  grofficres ,  qui 
les  tiennent  emprifonncz  ;  on  leur  en  don- 
ne par  cette  opération.  On  voit  par  là  mê- 
me comment  la  chaleurs  qui  n'eft  autre 
chofe  qu'un  mouvement ,  fert  à  lexaltatioii 
de  CQS  principes ,  &  la  part  qu'y  peut  avoii* 
îe-cœur ,  le  Soleil  du  petit  Monde  ,  ou  le  re- 
fervoir  du  feu  central ,  par  lequel  on  n'en- 
tend autre  chofe  que  les  efprits  les  plus  re- 
muans,  les  fcls  les  plus  volatiles,  les  fou- 
frcs  les  plus  vifs ,  &  les  plus  inflammables. 
Et  c'eft  dans  l'aflemblage  de  ces  princi- 
pes fort  exaltez  ,  que  confiée  le  levain  que 
le  chyle  trouve  dans  le  cœur.  Ces  corps  re- 
.'  muans  fe  joignans  avec  ceux  de  leur  efpece , 
qui  compofent  le  chyle,  leur  font  patt  de 
leur  mouvement  fpecifique  ,  ou  efl'entlcl 
aux  parties  du  fang  ;  car  la  nature  d'une  li- 
queur ne  confifte  pas  feulement  dans  une 
certaine  quantité  de  chaque  élément,  d  ef- 
prits ,  de  tels  ,  de  foufrcs ,  de  phlegme  & 
de  téte-morte,  mais  encore  dans  une  cer- 
taine efpccc  de  mouvcmsjit  qu'ont  les  pe- 
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mes  parties  qui  la  compo^enf.  Le  moiive- 
nienc  eft  commun  à  tous  les  corps  liquides. 
Mais  chaque  efpece  de  liquide  a  (on  mou- 
vement particulier.  Les  parties  de  l'eau  fc 
meuvent  autrement  que  celles  du  vin.  Le 
mouft  même  a  dans  Tes  parties  une  agita- 
tion différente  de  celle  qui  eft  efTenticlle  à 
celles  du  vin  ,  quoy-qu'il  ne  foit  qu'un  vin 
imparfait.  Ainfi  le  chyle  qui  eft  au  fang  ce 
que  le  mouft  eft  au  vin  ,  a  Ton  mouvement 
particulier ,  diftingue'  de  ccluy  du  fang. 
Celuy  qui  fait  reHencc  de  cette  dernière 
humeur ,  fe  trouve  bien  par  tout  où  il  y  a 
des  veines  &  des  artères  ,  mais  il  le  ren- 
contre principaletnent  dans  ce  fang  qui 
rcftc  dans  les  cavitez  du  cœur  ,  foit  qu'il  e.n 
demeure  toujours  quelque  peu  flans  Içs 
fofletes  qu'on  y  remarque  pour  fervir  de 
levain  au  fing  cru  qiii  s'y  verfe  de  nouveau, 
ou  que  celuy  qui  refte  aprc's  chaque  Cydo- 
le  du  cœur,  foit  fuffifant  pour  cette  fer- 
mentation qui  fait  le  fang.  ^ 

Cette  maffe  compofe'e  de  chyle  &  de 
fang  ,  cft  chalTc'e  du  ventricule  droit  du 
cœur  dans  le  poumon  »  où  elle  fe  mêle  avec 
l'air  charge'  d'un  efprit ,  qui  rehaulTc  fa  rou- 
geur par  l'exaltation  de  fcs  foufres.  C'cft 
pourquoy  le  fjng  de  la  veine  pulmonaire 
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eft  plus  vif  &  plus  pourpré  que  ceîuy  dé 
lartere  ,   &  celuy  qui  fort  du  ventricule 
gauche,  plus  rouge  que  celuy  qui  part  du 
ventricule  droit.    Quand  on  renverfe  une 
palcte  de  fang ,  celuy  qui  paroiflfoic  noir  au 
fond  ,  reprend  un  beau  rouge  de's  qu'il  cft 
expofe'  à  l'air  ;  &  dans  la  machine  du  viiide  » 
il  devient  brun  tirant  fur  le  noir ,  quand 
l'air  en  eft  pompe' ,  au  lieu  qu'il  recouvre  fa 
rougeur  naturelle,  quand  on  laiflfe  rentrer 
l'air  dans  la  machine.  Si  l'on  intercepte  l'air 
qui  entre  dans  les  poumons,  &  qu'on  en 
ouvre  à  même-  temps  quelque  artcrcjon  ver- 
ra couler  le  fang  c'pais  &  noir  ;  au  lieu  qu'en 
laiflfant  rentrer  l'air ,  on  rend  au  fang  fa  cou- 
leur vqfmeille.   On  n'cft  pas  bien  d'accord 
fur  la  matière  de  cet  efprit  qui  produit  cet 
eftct  fur  le  fang  ,  les  uns  prétendant  que 
c'eft  celuy  de  nitre  ,  appuyez  fur  les  expé- 
riences qui  ont  tire  beaucoup  de  nitre  de 
l'air ,  &  fur  la  rougeur  des  vapeurs  nitreu- 
fes  qui  rempliffcnt  le  balon  quand  on  tire 
Ttlprit  de  nirre  :  les  autres  conjcé^nrant  que 
c'eft  l'efprit  de  fcl  ammoniac ,  de  ce  que 
cet  efprit  vcrfc'  fur  le  fang  que  la  coagula- 
tion a  rendu  livide  ,  luy  donne  l'éclat  de 
l'écarlate.    Mais  on  convient  du  principal 
fujet  de  la  rougeur  j  qu'on  f^it  confifter  dans 
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le  foiifre  du  fang  divifé  &  incu  en  rond 
par  CCS  efprits  qui  circulent  autour  de  fc$- 
globules  ;  car  quand  le  microfcopc  de  Mon- 
îicur  LevvenhooK  n  auroit  pas   découvert 
des  petites  boules  dans  le  fang  ,  i'cxperieti- 
ce  qui  montre  que  les  parties  fulphure'cs 
&  huileulcs ,  fe  rafmafTent  toujours  en  rond 
dans  une  liqueur  qui  n  eft  pas  de  leur  na- 
ture ,  aaroit  bien  fait  conje6lurer  que  cel- 
les du  fang  ne  pouvoicnt  pas  avoir  d'autre 
figure  dans  le  phlegtne  qui  les  porte.  Et 
comme  il  eft  naturel  aux  corps  ronds  de 
pyroiieter ,  quand  quelque  chofe  s'oppofe 
à  leur  mouvement  direiSi  ,  mais  fur  tout 
quand  ils  font  environnez,  d'un  tourbilloa 
de  matière  qui  fe  meut  en  ce  fens ,  on  ne 
doit  pas  s'dtonner  Ci  l'on  voit  tourner  fuc 
leur  centre  les  petites  boules  du  fang,  quî 
rencontrant  par  tout  des  obftacles  à  leuc 
mouvement  droit,  font  de  plus  entoure'es 
d'un  petit  tourbillon  d'cfprits  qui  tournent 
autour  d'elles.  Si  l'on  joint  à  cette  obferva- 
lion  celles  des  Phyficicns ,  qui  prouvent 
que  le  pyroïicttement  des  petites  boules 
de  la  lumière ,  font  paroîcre  rouge  le  corps 
qui  leur  a  donné  cette  de'termination  de 
mouvement  ,  on  aura  une  caufc  fort  vray- 
fcmblable  de  h  rougeur  qu'on  voit  daas  le 
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ùn^,  les  parties  de  cette  humeur  ne  po\i2 
vaut  ^uerc  donner  aux  globulos  lumineux 
qui  les  couchent,  que  la  modification  de 
mouvement  qu'ils  ont  eux  mêmes. 

tnfin  poui' e'tic  convaincu  que  les  fou- 
frcs  ont  la  principale  part  à  la  pourpre  du 
fang,  fans  rechercher  fi  curieufcment  par 
quel  moyen  ils  produifent  ce  phénomène, 
on  n'a  qu'à  faire  reflexion  d'ini  côté  fur  les 
gvaiffes  &  les  huiles ,  toutes  matières  ful- 
ph urées  qui  entrent  dans  nos  corps  avec  les 
alimens  ,  &  de  l'autre  fur  la  rougeur  que 
prend  la  teinture  de  foufre  faite  avec  lef- 
prit  de  vin  ,  à  la  place  duquel  il  faut  met- 
crc  Tefprit  du  fmg  difibut  dans  le  phlcgme , 
pour  avoir  un  jufte  parallèle.  Dans  cet 
exemple  l'cfprit  de  vin  difTout  le  foufre  , 
ccluy  du  fang  divife  aufTî  le?  foufres  du 
chyle  ,  afin  qu'ils  laiffent  aller  les  efprits 
&  les  0:1s ,  qu'ils  tenoicnt  embarraffcz  dans 
leurs  parties  rameufes.  Cette  divifion  fe 
peut  faire  par  tout  où  le  chyle  fe  trouve 
mêlé  avec  le  fang  ,  mais  clic  trouve  un 
grand  fecours  dans  le  poumon  ,  non  feule- 
ment par  l'efprit  de  Tair  que  la  maflfe  du 
fang  y  reçoit ,  mais  eiKore  par  le  battement 
continuel  de  ce  vifccrc ,  qui  eft  comme  une 
féconde  brafferic  oij  cette  bière  naturelle 
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eft  battue  &  bra(Tée  pour  ainfi  dire. 

La  troifiéme  eft  dans  le  ventricule  gau-^ 
che  du  cœur,  où  la  veine  du  poumon  le 
porte.  Car  cette  cavité'  meurit  encore  le 
chyle  ,  &  en  hâte  la  fermentation  qui  le 
convertit  en  fang  ,  non  feulement  par  le 
levain  vif  qu'elle  luy  fournit,  c*cftàdire, 
par  les  efprits  extrêmement  fubtils  ,  pac 
des  fels  fort  volatiles ,  &  par  des  foufres 
fort  exaltez ,  mais  encore  par  Ion  batte- 
ment >  qui  divife  encore  le  fan<^ ,  &  le  fub- 
tilife  ,  pour  mieux  exalter  fes  principes 
aé^ifs ,  dans  lefquels  confifte  toute  la  vertu 
qu'il  a  de  nourrir  le  corps ,  les  autres  ne 
l(,'ur  fervant  que  de  véhicule  ,  ou  d'en^ 
traves. 

Cette  exaltation  des  principes  aéïifs  ne 
s'achève  pas  pourtant  à  la  première  fois 
que  le  fang  pafl'c  par  le  cœur ,  c'efl  pour- 
quoy  il  y  rcpaflc  mille  &  mille  fois  pour 
achever  la  digcftioij  des  parties  crues  dit 
chyle.  Elle  continue  même  à  fe  faire  dans 
tout  ce  grand  tour  de  h  circulation  ,  la  cha- 
leur de  tout  le  corps  ,  le  battement  des  ar- 
tères >  le  preffcmcnt  des  mufcles,  le  mou- 
vement pcriilaltique  de  toutes  les  parties, 
routes  ces  chofes  font  de  tout  le  corps  une 
braflerie  où  le  fang  eft  Tans  ceffe  battu  pouc 
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rexaltation  de  Tes  efprits. 

Mais  parce  que  i^es  principes  a6lifs  pour- 
roient  entrer  dans  un  fî  grand  mouvctnent, 
qu'on  auroit  fujct  de  craindre  leur  diflîpa- 
tion  j  la  Nature  ne  s  cft  pas  contentée  de 
leur  donner  tous  ces  e'perons  dont  on  vient 
de  parler  >  elle  leur  a  fait  aufTî  une  bride 
dans  le  fel  fixe ,  qu'elle  a  mis  dans  la  rate  , 
pour  donner  à  tout  le  fang  que  la  circula- 
tion y  porte ,  la  confiftance  qu'il  doit  avoir, 
en  modérant  l'impetuofité  de  Tes  principes 
trop  reinuans. 

La  Nature  auroit  beau  travailler  à  fixer 
les  foufrcsdu  fang  ,  de  peur  qu'ils  nepro- 
duifent  un  embrafement  univerfel  j  &  que 
le  petit  mondcj  auffi  bien  que  le  grand,  1 
neperiffc  par  feu  j  elle  ne  l'empécheroit  ja- 
mais ,  fi  elle  ne  chaflbit  hors  de  la  maffe  du 
fang  les  plus  de'chainez ,  ou  les  plus  inflam- 
mables. Pour  cet  efftt  elle  fait  paflcr  tout 
le  fang  dans  le  foye ,  qui  comme  une  e'pon- 
gehuileufe  &  gralTe,  fe  charge  des  foufres 
fuperflus  ,  8c  trop  exaltez  du  fang  ,  les  glan- 
des dont  tout  ce  vifcere  eft  compofé  étant 
autant  de  filtres  propres  à  couler  les  impu- 
rctcz  foufrées ,  plutôt  que  les  autres,  & 
tous  les  vaifleaux  biliaires  autant  de  veines 
d'une  mine  de  foufrc  ,  qui  fe  vuide  par 

les 
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Us  boyaux,  &  par  le  fondement. 

Voila  le  foin  que  la  Nature  a  pris  pout 
empêcher  que  le  petit  Monde  ne  périt  pat 
feu,  mais  ne  Ta-t'elle  pas  muni  contre  les 
inondations  ?  L'Arc -en -ciel  promet  biea 
que  le  grand  Monde  ne  fera  plus  couvetc 
d'un  déluge  univerfel,  mais  le  petit  n'a  pas 
la  même  promcflc.  L'excez  du  phlegmc 
n'elt  pas  pourtant  moins  nuifible  que  îe 
mouvement  exceflîf  des  principes  aélifs* 
Si  celuy-cy  trouble  toute  Tceconomie  na- 
turelle, dilllpe  la  fubftance  du  corps.  ,& 
de'truit  enfin  la  machine  expofe'e  à  la  vio- 
knce,  celuy-là  éteint  les  efprits ,  ou  le  feu 
fans  lequel  il  nefc  peut  faire  aucune  bonne 
opération  dans  le  laboratoire  du  corps  ani- 
mé. Dieu  pourvoit  aufli  à  l'évacuation  de 
cette  eau  fuperfluê,  en  luy  crûfant  divers 
aqueducs  dans  les  reins  ,  où  la  maffe  de 
fan^eft  portée  par  l'artère émulgente, pout! 
laifTer  fon  phlegme  dans  une  infinité  de 
glandes,  comme  dans  autant  d'épongés  qui 
la  boivent  ,  &  s'en  déchargent  chacune 
dans  fon  tuyau  particulier  ,  par  lequel  elle 
coule  dans  le  baflin  du  rein.  De  ce  teler- 
voir  elle  tombe  par  une  cafquade  naturelle 
dans  l'uretère  ,  autre  aqueduc  membraneux 
qui  la  mené  dans  la  vefcie.  Celle -cy  eft 
comme  le  balon  qu'on  applique  au  bec 
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d'un  alcmbic  >  ou  d'une  cornue ,  l'utctere 
en  eft  le  col ,  le  corps  du  rein  cft  l'alembic  ^ 
&  fon  bafïîn  l'entonnoir  où  l'orifice  de  ce 
balon  dilaté  pour  mieux  recevoir  la  liqueuc 
qui  diftille.  Mais  comme  on  voit  des  ba- 
lons  qui  ont  deux  cols ,  &  qu'on  appelle  ea 
cermes  de  Chymie  ,  bâtons  à  deux  becs  a 
ainfi  la  vefcie  n'a  pas  feulement  un  col  pour 
recevoir  l'urine ,  ou  le  phlegme  qui  fe  di- 
fiille  du  rein  ,  fçavoir  l'urcterc ,  elle  en  a 
encore  un  autre  par  où  elle  s'en  vuidc, 
c'eft  l'uretre ,  ou  le  canal  par  lequel  rani- 
mai urine. 

Le  phlegme  fuperflu  ne  fe  fepare  pas  du 
fang  par  diftillation  ou  par  filtration  feule- 
ment, mais  encore  par évaporation.  C'eft 
une  des  opérations  les  plus  ordinaires  de  la 
Chymie,  pour  diflfiper  la  partie  aqueufe 
tjui  affoiblit  les  liqueurs  ,  dont  elle  veut 
augmenter  la  venu.  Ec  comme  la  Chymie 
artificielle  n'y  employé  qu'un  petit  degré 
de  feu,  de  peur  dechaffcr  le  bon  d  avec  le 
mauvais  :  ainfi  la  Chymie  naturelle  n'al- 
lume dans  le  corps  qu'une  chaleur  mode- 
lée ,  comme  celle  du  B.  M.  qu'on  peut 
remarquer  dans  routes  les  parties,  pour 
évaporer  le  phlegme  fuperflu  du  fang.  Si 
!es  vapeurs  qui  partent  d'une  liqueur  chau- 
de ne  ïtouvenj  rien  qui  les  arrête,  &  qu'une 
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chaleur  tncdiocre  n'en  pouflfe  qu'une  petite 
quantité,  elles  fediffipent  infeniîblcment, 
c'eft  l'image  de  la  tranfpiration  infenfible. 
Mais  fi  un  feu  fort  en  fait  monter  une 
grande  abondance  à  la  fois,  &  que  quelque 
corps  s'oppofe  à  leur  di(ïipation ,  elles  s'y 
épaififTent  en  eau,  c'eft  l'emblème  de  la 
fueur.  Par  l'une  &  par  l'autre ,  le  fang  fe 
purifie,  en  le  de'chargeant  du  phlegme  le 
plus  délie' que  la  chaleur  du  corps  convertit 
en  vapeur,  le  plus  greffier  qui  ne  peut  pas 
le  fuivre,  coulant  d'ordinaire  par  les  autres 
aqueducs  qu'on  a  dcja  marquez.  A  moins 
que  l'ardeur  foit  fi  forte  quelle  faffe  éva- 
porer les  eaux  les  plus  pefantes  ;  comme 
les  grandes  chaleurs  de  l'cfté  tarifent  les 
ruiffeaux  du  grand  monde,  ainfi  un  grand 
feu  confumant  la  matière  des  urines ,  les 
aqueducs  du  petit  monde  ne  coulervc  plus, 
quand  on  fuë  beaucoup .  on  urine  peu. 

Mais  les  principes  aôtifs  du  fang  ne  cou- 
roient  pas  feulement  rifque  d'érre  éteints  & 
noyez  dans  l'exccz  du  phlegme  ,  ils  feroienc 
encore  cmbarraffez  dans  fes  fels  fixes  & 
fes  parties  terreftres  ,  fi  le  fuperflu  de  ces 
principes  pafiifs  entraînez  en  bas  oar  leur 
propre  pcfanteur ,  ne  s'évacuoit  parles  J^lan- 
dcs  des  gros  boyaux,  qui  font  la  cloaque  & 
l'égout  de  tout  le  corps. 
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Le  fang  ainfi  épuré ,  eft  pouffe  par  le  rcf- 
fore  du  cœur  &  des  artères,  aux  parties  qui 
s'en  doivent  nourrir.  Ses  principes  ont  été 
dégagez  par  toutes  les  opérations  précéden- 
tes ,  afin  que  les  utiles  puiffent  fe  feparer  des 
inutiles ,  &  les  bons  d'une  efpece  de  ceux 
d'une  autre  efpece ,  les  uns  étant  propres 
à  nourrir  une  partie  ,  &  les  autres  une  autre. 
Les  pores  de  chaque  partie  font  tellement 
configurez,  qu'ils  ne  reçoivent  que  les  pe- 
cits  corps  qui  font  propres  à  la  nourrir.  L'a- 
nalyfe  que  la  Chymie  a  faite  des  parties  de 
l'animal,  fait  bien  voir  que  tous  les  princi-  { 
pes  chymiques  entrent  dans  fa  eompofi- 
tion,  puis-qu'on  en  tire  du  phlegme,  delà 
léte-morte ,  des  efprits ,  des  fcls  ,  &  des 
foufres,  mais  elle  montre  auflfî  que  ces  trois 
derniers  y  abondent  plus  à  proportion  que 
les  autres.    Par  où  l'on  peut  rendre  raiibn 
de  ce  que  les  alimens  groHiers,  comme  îe 
pain  bis ,  les  légumes ,  les  chairs  maigres , 
qui  n'ont  prefque  que  du  phlegme  &  delà 
terre  ,  font  moins  propres  à  nourrir,  que 
les  chairs  des  animaux  gras ,  qui  font  pleins 
d'efprits  &  de  fels  volatiles. 

Ces  principes  s'enchaflentdans  les  petits 
vuidcs  qu'ils  trouvent  dans  les  parties  de 
l'animal.  Tout  le  corps  animé  n'eu  qu'un 
âffemblagc  de  tuyaux  ,  ou  de  petits  facs 
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inembraneux  ,  dont  la  plénitude  fait  l'em- 
bon-point,  &  leur  vuide  la  maigreur.  La 
peau  de  l'animal  cft  le  grand  lac  qui  con- 
tient tous  ces  petits,  Ce  fac  eft  au  com- 
mencement fort  ferre'  &  fort  e'troir,  mais 
J'introdu6lioa  d'une  nouvelle  matière  le 
diftend  &  le  dilate.  Il  en  enrre  tous  les 
jours  par  la  bouche  de  l'animal ,  comme 
par  la  geule  du  fac ,  &  parcourant  l'aefo- 
phagc,  l'eftomach  ,  les  boyaux  grêles ,  les 
veines  laétées  ,  le  rcfervoir  de  Pequet,  le 
canal  thoracique  ,  les  veines  foufclavieres, 
le  tronc  décendant  de  la  veine  cave,  le 
ventricule  droit  du  cœur,  le  poulmon, 
le  ventricule  gauche  du  cœur,  enfin  par  la 
grande  artère  &  par  fes  rameaux  elle  eft 
porte'e  aux  parties  ,  donc  tous  les  vuides  fe 
rempliflTent  infenfiblement.  Si  elle  ne  rem- 
plit que  ceux  que  l'c'coulemenc  ordinaire 
a  laifle  vuides,  l'animal  ne  faitqnc  fc  nour- 
rir, comme  une  maifon  ne  fait  que  fc  ré- 
parer fans  s'élever  davantage,  (i  l'on  fe  con- 
tente d*y  mettre  ce  qu'elle  a  perdu.  Mais 
comme  une  maifon  devient  plus  orande, 
lors  qu'on  y  remet  plus  de  matériaux  qu'il 
ne  s  en  ôtc,  aufl'i  l'animal  croît;,  quand  par 
les  alimens  il  recouvre  plus  de  fubflance 
qu'il  n'en  avoit  perdu.  Alors  fe  remplif* 
fent  non  feulement  les  niches,  que  la  diiTi* 
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pation  ordinaire  avoir  vuidez,  mais  encore 
plufieurs  autres  tuyaux  affaiflez,  que  l'a- 
bondance de  la  matière  ouvre  par  l'impul- 
fion  des  piftons  qui  la  pouffent.  Mais  parce 
que  ces  vuides  ne  peuvent  pas  recevoir 
toute  celle  qui  leur  eft  apporte'e  par  l'arterc; 
à  caufe  de  leur  plénitude,  ou  de  la  confor- 
mation de  leurs  pores ,  qui  ne  s'ajufte  pas 
avec  la  figure  des  petits  corps  qui  fe  pre- 
fcntent  pour  y  entrer,  la  Nature  a  tiré  un 
autre  canal  depuis  chaque  partie  jufqu'au 
coeur,  pour  y  rapporter  le  fang  qui  n'a  pu 
s'employer.  Ce  vaifTeau  fe  nomme  veine, 
du  mot  Latin  ,  ve?7lt ,  parce  qu'il  eft  le  che- 
min par  lequel  les  humeurs  viennent  des 
extremitez  du  corps  au  cœur,  &  l'autre 
cr}  s'appelle  artère,  comme  quidiroit  le  refer- 
««f<*  voir  de  l'air  ou  de  l'cfprit,  les  Anciens 
T»f  «.  ayans  crû  qu'elle  ne  concenoit  que  l'efprie 
^ital. 

Elle  porte  continuellement  aux  parties 
dequoy  reparer  leurs  brèches,  parce  qu'il 
n'eft  point  de  moment  auquel  elles  ne  per- 
dent quelauepeu  de  leur  fubftance  ,  leurs 
principes  fort  exaltez  tendans  toujours  à 
prendre  relTor,  pouffez  par  la  chaleur  du 
dedans  &  par  celle  de  dehors.  De  là  vient 
que  le  cœur  &les  arreres  qui  leur  envoyeur 
ou  portent  les  matériaux,  battent  fan  s  ceffe: 
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«c  font  des  manœuvres  qui  n'ont 'pas  un 
moment  de  repos ,  travaillans  fans  relâche 
à  bâtir  ou  à  reparer  le  logis  de  nôtre  ame, 
c'eft  à  dire  ,  à  la  nourriture  ou  à  l'aecroif- 
fement  de  nôtre  corps.  Ce  font  les  deux 
premières  opérations  que  la  Nature  faic 
dans  l'embryon  ,  qui  recevant  dabord  le 
fuc  de  la  matrice ,  s'en  nourrit  &  croît:. 
Mais  parce  que  cette  humeur  continue  dans 
le  corps  du  faetus  la  fermentation  quil  a 
commencée  dans  le  corps  de  la  mère,  fes 
cfprits  fe  de'gagent,  &  prêts  à  prendre  l'ef- 
forî  ils  pouffent  les  cotez  du  vaifleau  qui 
les  contient.  C'eft  la  caufe  du  premier  bat- 
tement du  cœur ,  qui  paroît  au  commen- 
cement fous  la  forme  d'un  point  rouge  qui 
fe  dilate  &  fe  ferre  avec  quelque  vitefle. 
Mais  l'exaltation  de  ce't  efprit  qui  fait 
la  vie,  &le  battement  qu'il  caufe  au  cœur 
naiffant,  appartiennent  aux  aérions  viroles, 
dont  on  a  promis  de  parler  dans  l'article 
fécond  de  cette  feélion. 
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ARTICLE    II. 

Des  (t6iions  qu'on  nomme  vitales» 

LA  produéîion  du  feu  vital ,  ou  de  la 
chaleur  naturelle,Ie  battement  du  cceut 
&  des  artères  ,  la  circulation  des  humeurs 
&  larefpiraiion  portent  ce  nom, parce  qu'el- 
les font  (i  neceflfaires  à  Tanimal  ne',  qu'il 
ne  peut  s'en  paffer  un  cfpace  confiderablc 
de  temps  ,  fans  courir  rifque  de  fa  vie* 
Un  homme  peut  vivre  quelque  temps  fans 
prendre  de  nouvelle  nourriture,  &  fans  faire 
aucune  des  autres  fon6lions  qu'on  vient  de 
mettre  au  nombre  des  naturelles.  Ceux 
qui  dorment  ne  fe  meuvcnr  ny  ne  fentenr, 
ils  ne  font  d'ordinaire  aucun  aétc  de  fens 
commun,  d'imagination,  de  mémoire,  ou 
de  raisonnement  :  &  cependant  la  fuipenfion 
de  toutes  ces  fondlions  ne  les  empêche  pas 
de  vivre.  Mais  on  ne  fçauroit  fubfifter  un 
moment  fans  la  chaleur  naturelle,  le  batte- 
ment du  cœnr  &  des  artères,  &  la  circulation 
du  fang.  On  peut  bien  fe  paflVr  quelques 
momens  de  la  reipiration,  le  foetus  s'en 
pafîe  mctne,  tant  qu'il  demeure  dans  le  fein 
de  (a  mère,  mais  l'animal  né  ne  la  fçauroic 

arrêter 
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«rrêter  long  -  temps  ^  fans  s'expofer  à  une 
more  cercaiiie. 

On  commencera  l'explication  des  adions 
vitales  par  la  produdion  de  rçfpric  vital , 
du  feu  vital  ou  de  la  chaleur  naturelle, 
parce  qu'elle  eft  la  première  fource  de  tou- 
tes les  autres ,  le  cœur  ni  le?  artères  ne  com- 
mençant à  battre ,  ni  les  humeurs  à  rouler 
que  par  l'impetuofite'  de  cet  efptit ,  &  la 
refpiration  n'étant  principalement  deftine'e 
qu'à  entretenir  ou  à  modérer  ce  feu  invifî- 
ble,  ou  à  produire  cet  efprir. 

L'efprit  eft  une  matière  fort  fubcile  & 
remuante,  le  principe  du  mouvement  ôi 
de  l'adlion.  Mais  fon  activité'  eft  ordinaire- 
ment émouflée  par  les  entraves  delà  matiè- 
re grofllere  qui  la  tient  embarraffc'e  ,  juf- 
qu'à  ce  que  quelque  dilfolvant  vienne  rom- 
pre fes  liens ,  ou  enfoncer  fes  prifons  en 
divifant  le  fujet  qui  l'enveloppe.  Alors  tou- 
tes les  parties  entrant  en  mouvement ,  s'en- 
tre-pouffent  &  s'entre  -  brifcnt  pour  lailTer 
aller  l'efprit  qu'elles  enfcrmoient.  Il  n'cft 
point  de  matière  dans  le  monde  qui  ne 
contienne  quelque  peu  de  ce  premier  mo- 
bile ,  mais  celle  dont  les  animaux  font  com- 
polcz  en  a  plus  que  toutes  les  autres.  Les 
alimens  même  qui  entrent  dans  leurs  corps» 
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en  font  tous  pleins  ,  rmis  ils  tiennent  lié  BC 
enfevely  ce  principe  a6lif  dans  l'embarras 
de  lairs  parties ,  jiifqu'à  ce  que  ce  mouve- 
ment inteftin  qu'on  nomme  fermentation  9 
le  de'lie  &  le  re(Tufcite  ,  pour  ainfi  dire. 

Pour  cet  effet  les  alimens  ne  foiit  pas  plu- 
tôt dans  la  bouche ,  que  la  Nature  les  dé* 
trempe  dans  la  falivc  qui  leur  fert  de  levairi 
par  fon  efprit  acide  &  pénétrant;  Ce  diflbl- 
vant  commence  à  ouvrir  les  prifons  où  les 
efprits  font  détenus  ,  en  incifant  les  parties 
rameufes  &  vifqueufes.  En  effet,  fi  l'on 
garde  cette  pâte  qui  s'cft  pétrie  dans  la  bou- 
che par  la  maftication  ,  elle  s'aigrit  &  fe 
corromp  bien-tôt  par  la  diffolution  de  Tes 
principes  ,  qui  s'en  volant  après  leur  déga- 
gement, ou  leur  exaltation  excefilve  ,  vont 
choquer  les  nerfs  olfaéloires  de  ceux  qui 
s*en  approchent. 

Mais  cette  fermentation  des  alimens  qui 
commence  dans  la  bouche,  trouve  un  grand 
fecours  dans  le  levain  de  l'cftomach  ,  qui 
par  une  divifion  plr.s  cxade  ,  convertir  la 
pâte  des  alimens  en  liqueur.  Cediffolvanc 
compofc  de  l'cTprit  qui  coule  du  cerveau  par 
les  nerfs,  deceluy  delà  falive  ,  &  de  celuy 
qui  fe  filtre  à  travers  les  petites  glandes  , 
donc  la  llitface  interne  de  rcftomacii  eft 
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toute  paffcmce ,  découpe  les  parties  cm^ 
barrafTantcs ,  donne  le  branle  à  tous  les 
principes  a6iifs ,  &  exaltç  principalement 
i'efprit. 

Cette  douce;. ebullition  qui  produit  ce 
dégagement ,  eft  entretenue  &  même  aur 
gmentée  par  l'acide  du  fuc  pancréatique , 
&  par  lalKali  de  la  bile  dans  les  boyaux 
grêles ,  &  par  la  lymphe  fpiritueufe  que  le 
chyle  rencontre  dans  le  pancréas  d'Afel- 
lius ,  &  dans  le  canal  thoraciquc  ,  où  plii- 
fieurs  vaiflfcaux  lymphatiques  vont  verfer 
leur  liqueur  comme  un  nouveau  levain. 
Pans  toutes  ces  parties  il  fe  fait  une  douce 
digeftion  par  la  chaleur  vigourcufe  &  mo- 
dérée des  entrailles,  qui  dégage  les  efprits 
par  le  mouvement  qu'elle  leur  donne.  Maj^ 
il  s'y  fait  aulîi  une  fermentation  continuel- 
le par  le  moyen  de  pliifieurs  levains  qui 
ouvrant  le  corps  du  chyle ,  en  font  fortic 
les  principes  les  plus  impétueux  ,  dans  lef- 
quels  confifte  la  fcmence  du  feu  vital,  ou 
de  la  chaleur  naturelle. 

L'efprit  qui  fc  dégage  par  les  fermenta- 
tions du  chyle,  peut  être  nommé  l'efprit 
naturel ,  parce  qu'il  fe  forme  dans  cçs  par- 
ties que  les  Anatomifles  appellent  natu- 
relles.    Il  cft  comme  l'efprit  du  mouft 
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qu'une  fermentation  imparfaite  laîffe  èn3 
core  embarrafTe'  dans  les  parties  groflieres. 
IMais  comme  l'efprit  du  mouft  n  eu  difte-*» 
rcnt  de  celuy  du  vin ,  qu'en  ce  qu'il  eft 
moins  dégage'  &  moins  exartd  ;  ainfi  refpric 
du  chylê  ,  ou  rcfprit  naturel  ,■  eft  le  même 
quecèluy  du  fang,  ou  refpric  vital ,  leur 
différence  ne  confiftanc  qu'en  un  divers  de- 
gré'd'exaltation.  L'efprit  cache'  dans  les  ali- 
inens ,  ou  dans  le  chyle ,  cft  comme  la  ra- 
cine de  l'efprit  qui  doit  animer  le  fang,  la 
ferwence  du  feu  qui  s'achève  d'allumer  dans 
le  cœur>  &  comme  la  première  fource  de 
la  vie  animale.  Ce  feu  fecret  cft  contenu 
dans  fon  premier  fujec  comme  les  étinceles 
dans  le  caillou  ,  duquel  Achatcs  les  (it 
forcir  le  premier.  Et  comme  ce  feu  ne  fe 
tire  de  la  pierre  que  par  le  mouvement, 
ainfi  la  flamme  vitale  ne  s'allume  dans  les 
humeurs  que  par  l'agitation  des  parties ,  ou 
par  leur  fermentation.  Le  vin  &  la  bière 
s'e'chauffent  en  fermentant ,  leurs  efprits, 
leurs  Icls  &  leurs  foiifres  entrant  dans  ce 
inouvemcnt  rapide  qui  fait  la  chaleur. 

Mais  comme  les  fermentations  du  chyle 
n'avoicnt  été  ni  aflc?.  longues  ,  ni  aflcz  for- 
tes pour  e'iever  les  efprits  à  ce  degré  d'exal- 
ïationj  ou  de  dégagement  qui  produit  le 
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Teu  vital  ,  le  chyle  avoit  encore  bcfoin  de 
nouvelles  e'biillitions  pour  débarralTcr  ces 
principes  de  leurs  entraves.  C'eft  pour- 
quoy  il  eft  jette  du  canal  thoraciquc  par  les 
veines  foûclavieres  &  la  veine  cave,  dans 
le  cœur  comme  dans  un  crûfcc  ardent ,  qui 
le  faifant  d'abord  bouillir ,  mec  fes  efprits 
dans  ce  degré  de  mouvement  ou  de  rapi- 
dité ,  qui  eft  eflentiel  au  feu  vital.  C'eft 
auffi  dans  ce  degré  d'exaltation  ou  de  dé- 
gagement ,  que  confifte  la  nature  de  cet 
cfprit  qui  porte  le  même  nom  ,  &  qui  cft  à 
l'égard  de  refpric  du  chyle  ,  comme  l'ef- 
prit  de  vin  ,  qui  n'eft  pas  encore  diflillé , 
à  l'égard  de  celuy  du  mouft.  Par  où  l'ou 
peut  comprendre  combien  peu  de  difteren-i 
ce  on  met  entre  l'efprit  &  le  feu  vital  ,  en- 
tre le  mouvement  des  parties  a6lives  du 
fang  &  fa  chaleur  naturelle.  '  ' 

La  poitrine  eft  donc  comme  le  principal 
fourneau  où  la  Nature  allume  le  t'en  de  la 
vie.  Le  bas  ventre  fournit ,  pour  ainfi  dire  t 
le  bois  ou  la  pâture  vifîble  de  ce  feu  ,  erf 
luy  préparant  le  chyle  ou  la  maticie  du 
fang  ;  mais  comme  le  bois  fcroit  inutile 
pour  entretenir  le  feu  qui  manqucroit  d  air 
ou  de  pâture  invifible,  ainfi  le  chyle  &  le 
fang  ne  fairoient  qu'écoufter  le  feu  vital , 
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fi  le  poumon  ne  luy  fourni/Toit  l'air  ou  IS 
pâture  invifible  dont  il  a  befoin.  En  bou- 
chant tous  les  rcgiftrcs  d'un  fourneau  ,  on 
en  e'teint  incontinent  le  feu  »  &  en  fermant 
la  bouche  &  les  narines  qui  font  les  prin- 
cipaux regiftres  du  fourneau  naturel  ,  on 
étouffe  d'abord  la  flamme  de  la  vie.  Le 
coeur  eft  le  grand  foyer  de  ce  fourneau  ^ 
ou  comme  une  lampe  oii  la  Nature  verfe 
continuellement  la  liqueur  grafl'e  &  huileu- 
fc  du  fang  pour  entretenir  la  flamme  vitale. 
Et  comme  il  ne  fe  fait  jamais  feu  fans  fu- 
mée ,  &  que  cette  fille  ne  manque  jamais 
de  tuer  îon  père  ,  fi  elle  ne  trouve  quelque 
jHiië  pour  s'en  écarter»  auflTi  la  Nature  qui 
prend  un  foin  merveilleux  de  conferver  ce 
feu  vital ,  luy  a  fait  dans  le  poumon  une 
cheminée  ,  qui  a  autant  de  tuyaux  que  de 
bronches,  aboutiflant  tous  au  grand  tuyau 
de  Tapre  artère  ,  par  où  les  fumées  du  feu 
vital  fe  vont  rendre  à  la  bouche  ou  aux 
narines  ,  comme  aux  orifices  de  la  che- 
minée. 

Le  feu  qu'on  allume  fous  la  cheminée 

fe  fait  fcntir  dans  toute  la  chambre ,  &  ce- 

.luy  que  la  Nature  allume  principalement 

dans  la  poitrine  ,  répand  fa  chaleur  par  tout 

le  corps.   Le  fang  qui  la  porte  par  tout  j  eft 
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comme  un  bain  chaud  ,  ou  comme  une 
fomentation  naturelle ,  par  laquelle  les  par- 
ties font  rechauftécs.   Le  feu  de  fumier  que 
la  Nature  a  mis  au  tlcffous  de  la  poitrine  > 
ou  dans  le  bas  ventre ,  eft  comme  celuy 
qu'on  met  fous  un  Bain  -  marie  pour  en 
échauffer  la  liqueur.    Et  comme  celle  -  cy 
n'eft  pas  plutôt  chaude  qu'elle  entre  dans 
un  plus  grand  mouvement ,  ciierche  ,  pour 
ainfi  dire ,  des  iffucs ,  &  fuit  par  toutes  les 
ouvertures  qu'elle  peut  trouver  :  ainfi  quand 
le  fang  n'auroit  d'autre  moteur  que  fon  ef- 
prit ,  fa  fermentation  &  fa  chaleur ,  il  ne 
laifTeroit  pas  de  couler  dans  les  canaux  ou- 
verts des  veines  &  des  artères.    Mais  parce 
que  les  détours  infinis  de  p  uficurs  laby- 
rintes  que  ces  vaiffeaux  forment  en  mille 
endroits  ,    le  pourroient  arrêter  ,  Dieu  a 
trouvé  à  propos  d'aider  fon  mouvement 
par  le  battement  du  cœur  &  des  artères. 

Ce  noble  vilcere  qui  vit  toujours  le  pre- 
mier &  meurt  le  dernier ,  n'eft  autre  chofe 
qu'un  mufcle  compofédc  fibres  fpirales, 
ou  tournées  en  coquille  ,  qui  ne  fçauroienc 
fc  retirer  fans  ferrer  le  cœur ,  &  chalTer  le 
fang  que  fes  cavitez  contiennent  j  nis'alon- 
ger  ou  fe  diftcndre  fins  dilater  le  cœur. 
Cette  contractions:  cette  ailatation,  font 
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les  dcuM  parties  du  battement  ,  dotft  oiî 
cherche  les  caufe^ 

Le  fang  n'eft  pas  plutôt  verfë  dans  les 
ventricules  du  coeur  >  qu'il  y  boult  iS'y  va- 
refie  &  s'y  gonfle,  tellement  qu'il  poufTe 
les  côtcz  de  la  cavité'  qui  les  contient.  C  eft 
la  caufe  de  la  dilatation  ou  du  diaftole. 
Mais  parce  qu'il  eft  naturel  à  la  plufparE 
des  corps  de  faire  le  reflort  pour  retourner 
à  leur  e'tat  naturel,  les  fibres  du  cœur  le 
trouvant  dans  un  état  violent  pendant  leur 
diftcnfion  ,  font  jouer  leur  rciîort  pour  fe 
remettre  à  leur  premier  e'tat ,  elles  fe  ra- 
maffent  &  ferrent  le  cœur  pour  luy  faire 
rendre  par  les  artères  le  fang  qu'il  a  receu 
des  veines.  Cette  vertu  de  reflort  dépend 
d'un  efprit  impétueux  ,  qui  coule  des  nerfs 
dans  ces  fibres ,  d'où  il  eft  chaffe  pour  un 
temps  par  le  prefTement  que  le  fang  raréfié 
leur  caufe  du  côté  des  ventricules ,  mais 
où  il  revient  bien-tôt  après  avec  quelque 
clpcce  d'impctuofitc  ,  comme  un  torrent 
repouffc  vers  fa  fourcc  reprend  fon  cours 
avec  plus  de  rapidité  ,  après  avoir  furmoii- 
té  les  obftacles  qui  l'arrêtoient.  Les  nou- 
velles eaux  qui  viennent,  font  comme  un 
nouveau  fccours ,  qui  joignant  fes  forces  à 
celles  des  premières  eaux  ,   redouble  les 

efforts 
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efforts  du  torrent ,  &  l'emporte  fur  ce  qui 
s  oppofoit  à  Ton  cours  ;  ainfi  les  nouveaux 
efprits  qui  coulent  en  foule  dans  les  fibres 
du  cœur  à  l'occafion  de  l'irritation  dcTe'tat 
violent  où  elles  fe  trouvent ,  joignant  leur 
effort  à  celuy  que  les  premiers  faifoient 
pour  regagner  le  pofte  qu'ils  avoicnt  per- 
du ,  furmontent  la  refiftance  qu'ils  trou- 
voient  à  rentrer  dans  les  fibres.  Alors  cd- 
les-cy  fe  gonflant ,  fe  racourcifTant  &  fe 
ferrant ,  expriment  le  fang  hors  des  ventri- 
cules du  cœur ,  &  le  pouflcnt  dans  les  artè- 
res, qui  le  portent  à  toutes  les  parties  du 
corps.  Le  cœur  eft  comme  les  fouflets  qui 
chartent  en  fe  ferrant  l'air ,  ou  la  liqueur 
qu'ils  contiennent  ,  &  les  artcres  font  com- 
me les  tuyaux  par  lefquels  la  liqueur  eft 
chartcc. 

Il  y  a  cette  différence  entre  le  tuyau  des 
fouflets  naturels  &  celuy  des  artificiels  , 
qu'au  lieu  que  ce  dernier  ne  fournît  que  le 
partage  à  la  liqueur  qui  y  coule  ,  fans  con- 
tribuer autre  chofe  à  fou  mouvement ,  le 
premier  aide  la  circulation  du  fang  par  fes 
fccoufles,  &  par  fon  bactemciu.  Un  tuyau 
plein  d'iHî  corps  liquide  >  ne  fçauroit  fc  fer- 
rer fans  rendre  fa  cavité  plus  étroite ,  & 
Tansprcfler  ou  hâter  le  court^du  ruillcau 
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qui  y  coule.  Le  battement  des  artères  pfoS 
duit  le  même  effet.  Ce  font  A^s  canauS 
dans  IcCqucls  roule  un  torrent  de  fang.  Peu- 
vent -  ils  fc  ferrer  comme  ils  font  dans  le 
fyftole  fans  rétrcfîîr  l'efpace  que  cette  hu- 
meur y  occupe,  &  fans  précipiter  par  con« 
fequent  fa  courfe  ? 

Voila  l'effet  de  ce  battement  :  en  voicy 
la  cîfufe.  Entre  les  fibres  dont  la  tunique 
charnue  des  artères  cft  tiffuë ,  il  en  eft  de 
circulaires  dont  la  contradion  ou  la  dilata- 
tion ,  font  le  fyftole  &  le  diaftole.  Le  ref- 
fort  vifible  de  ce  battement  qu'on  nomme 
le  pouls ,  confifte  diowc  dans  la  membrane 
mufculeufe ,  &  le  reffort  invifiblc  dans  Tcf- 
pri:  qui  fait  jouer  l'autre  en  gliffant  dans 
^ts  libres  annulaires.  Le  fang  qui  s  élance 
împetueufcment  du  cœur  dans  les  artères  > 
en  pouffe  les  cotez  &  les  difiend  ,  &  pref- 
fant  les  fibres  charnues  ,  il  en  chalfc  les  ef* 
prits  jufques  dans  la  tunique  nerveufe  » 
qu'on  peut  nommer  le  reiTbrt  du  diaflole> 
ou  de  la  dilation.  Mais  lefprit  retournant 
de  la  membrane  nerveufe,  où  il  avoir  été' 
repouffé 5 dans  la  charnue,  d'où  il  avoir cié 
chafle  ,  en  fait  joiier  les  fibres  circulaires  , 
qui  par  une  vertu  de  rcitort  rciourucnt  à 
leur  état  naturel ,  ou  fc  ferrent  &  fe  racour- 
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ciflfeiK  par  le  gonflement  que  les  efprics  leur 
faufent. 

Toutes  les  a(^ions  vitales  qu'on  vient 
d'expliquer ,  le  battement  du  coeur  &  des 
artères ,  &  la  production  de  l'eCprit  vital  , 
ou  de  la  chaleur  naturelle ,  font  deftinées 
à  l'entretien  de  la  circulation  j  dont  on  doit 
maintenant  parler ,  le  feu  vital ,  ou  1  impe- 
tuofité  de  l'efprit  rendant  les  humeurs  plus 
coulantes  ,  &  le  cœur  &  les  artères  e'tant 
comme  autant  de  re(forts  qui  battent  con- 
tinuellement pour  entretenir  ce  mouve- 
ment perpétuel,  à  Timitation  duquel  Tart 
n'a  pu  encore  parvenir. 

Par  la  circulation  on  entend  le  fttour 
des  humeurs  au  lieu  d'où  elles  étoient  par- 
tics.  Le  fang  par  exemple  part  du  cœur  par 
4cs  artères ,  &  y  retourne  par  les  veines.  Si 
le  fuc  nerveux  eft  apporté  au  cerveau  com- 
me à  la  première  fource  d'où  il  a  coulé , 
c'eft  une  circulation.  C'en  eft  encore  une 
autre,  quand  la  lymphe  fe  remélc  avec  le 
fang  ,  duquel  elle  avoit  etc  feparée  par  les 
glandes. 

Le  gt^and  monde  non  plus  que  le  petit  t 
ne  fçauroit  fubfiftcr  fans  ce  mouvement , 
qui  fait  l  cfTence  &  la  confcrvation  de  tous 
ks  tourbillons  ,  &  de  toute  la  machine  de 
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l'Univers.  On  ne  parlera  pas  icy  du  tourî 
nement  delà  Terre  ,  ni  de  ccluy  des  Cieux» 
lîi  de  la  circulation  de  Tair  autour  de  la  ter- 
re ,  on  fe  contentera  de  rapporter  celles 
qui  fautent  aux  yeux  de  tout  le  monde. 
Les  vapeurs  qui  montent  vers  le  Ciel  s  e- 
tant  chargées  de  Tefprit  univcrfel  ,  qui  eft 
le  principe  de  la  fécondité  ,  retombent  fur- 
Sa  terre  ,  d'où  elles  e'toient  forties.  Les  ra- 
yons du  Soleil ,  &  les  influences  des  autres 
aftres  par  la  reflexion  ou  réverbération  que 
la  terre  leur  caufe ,  remontent  à  leur  four- 
çe  >  &  rentrent  dans  les  tourbillons  qui  les 
pouflbicnt  auparavant  du  centre  vers  la  cir- 
conférence. Les  eaux  de  la  mer  change'es" 
en  vapeur ,  &  s'épaifTiffant  de  nouveau  par 
ia  fraîcheur  de  l'air ,  ou  par  leur  enta(fe- 
jnent  j  diftillent  fur  la  terre  ,  d'où  elles  re- 
coulent  dans  la  mer.  Enfin  les  efprits  des 
minéraux  ,  des  végétaux  i  des  animaux  fe 
fublimant  en  l'air  par  la  chaleur  du  Soleil  > 
s'incorporent  derechef  avec  les  fujets  ,  d'où 
ils  avoient  etc'  chafifez.  Les  principes  de 
tous  les  corps  montent  de  la  terre  dans  les 
plantes,  qui  en  naiffcnt ,  des  plantes  dan? 
les  animaux,  qui  paificnt  ,  des  animaux 
dans  l'homme,  qui  fe  nourrit  de  leur  chair  , 
^  quand  on  enfevelit  le  corps  de  1  homme , 
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iiu  que  celuy  de  la  bctc  tombe  par  la  mort , 
on  rend  à  la  terre  ce  qu'on  en  avoit  pris, 
félon  cette  loy  aufli  jufte  que  terrible,  Th 
es  poudre  ,  (fr  tu  retourneras  en  foudre, 

La  circulation  n'cft  pas  moins  neceflairc 
au  petit  monde  qu'au  grand ,  on  en  va  par- 
courir les  efpeces  en  peu  de  mots. 

I.  Le  fuc  nerveux  qui  s'eft  filtré  dans  les 
glandes  du  cerveau  3  &  l'efprit  auquel  il  fert 
d'entraves ,  coulant  de  leur  fource  par  les 
canaux  des  nerfs  ,  fe  vont  jetter  dans  le 
fang,d'où  ils  ont  e'te'  feparez.  i.  On  voit 
des  nerfs  qui  s'infèrent  dans  les  veines  8c 
dans  les  artères  pour  y  verfer  la  liqueur 
fubtile  qu'ils  portent ,  afi»  qu'elle  anime  le 
fang  trop  lent  en  certains  endroits ,  qu'elle 
ferve  de  levain  à  fes  fermentations ,  &  d'é- 
peron à  fa  circulation.  2.  L'efprit  diftillé 
dans  l'alembic  du  cerveau  fe  mêle  avec  le 
fang  dans  le  fein  du  mufcle  pour  le  gonfle- 
ment des  fibres ,  &  pour  le  mouvement. 
C'eft  pourquoy  les  nerfs  envoyent  leurs 
petits  rameaux  aux  filets  charnus  dont  cet 
organe  eft  tiflfu.  3,  Cette  liqueur  fubtile  fe 
joint  au  fuc  des  artères  par  tout  où  la  nour- 
riture fe  fait,  l'exemple  du  llachitis,  qui 
confiftc  dans  robrtruéîion  de  la  moëlc  fpi- 
yale ,  faifant  voir  que  l'efprit  aniu^al  n'cfl 
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pas  moins  neceflaire  à  la  nourriture  qu'au 
mouvement  des  parties.  Ce  fuc  nerveux 
que  les  nerfs  verfent  immédiatement  dans 
les  artères  ou  dans  les  veines  ,  &  celuy  qui 
rtfte  avec  le  Oang  apre's  fon  explofion  dans 
le  mufcle  ,  ou  après  la  nourriture  des  par- 
ties eft  encore  rapporté  par  la  circulation 
au  cerveau  ,  où  s'e'tant  refiltré  &  comme 
ranimé,  il  reprend  une  nouvelle  vigueur, 
pour  faire  derechef  le-  même  chemin  ,  re- 
couler par  les  nerfs  ,  &  fervir  encore  aux 
mêmes  ufasfs.  Pour  defcendre  du  cerveau, 
dans  le  rette  du  corps ,  il  n'a  befoin  que  de 
fon  mouvement  naturel  ,  favorifé  par  le 
poids  du  fuc  nerveux  qui  l'entraîne ,  par  le 
penchant  du  lieu  qu'il  doit  parcourir ,  & 
par  le  fyftole  des  méninges  qui  preffant  le 
cerveau  ,  luy  font  rendre  la  liqueur  qu'il 
contient.  Mais  pour  remonter  au  cerveau , 
îl  n'a  qu'à  fuivre  la  circulation  du  fang, 
quand  fa  volatilité  aidée  par  le  feu  naturel 
des  entrailles»  ne  l'y  éleveroitpas. 

2.  On  a  fuiet  de  conje6î;iJrer  que  la  lym- 
phe çft  comporéc  en  partie  de  ce  fuc  ner- 
veux 1  qui  a  demeuré  de  refle  après  les  ufa- 
gcç  qu'on  luy  donne  cy-dcffus ,  de  Icfpric 
animal  incorporé  ou  condcnfc  à  la  fraicheur 
de  l'air  qu'il  rencontre  à  la  fuifacc  du  corps. 
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ti  de  ce  fuc  qui  fe  fepare  du  fang  par  la  fîl- 
tration  des  glandes.  Ces  éponges  naturel- 
les s'imbibent  de  cette  partie  du  fang  qui 
peut  entrer  dans  leurs  pores,  &  par  l'im- 
pulfion  du  fuc  qui  y  vient  de  nouveau  > 
&par  le  mouvement  periftaltiqne  ,  qui  leur 
fft  commun  avec  toutes  les  parties  vivan- 
tes, elles  s'en  de'chargent  chacune  dans  Ion 
tuyau  particulier  comme  dans  un  petit  re- 
cipien  ,  que  l'Auteur  de  la  Chymie  Natu- 
relle adapte  à  ces  filtres.  Tout  ce  fuc  filrrc 
fe  va  jcttcr  dans  le  tronc  ,  qui  fe  cache  dans 
la  concavité  du  foye  ,  pour  e'tre  mêlé  avec 
le  fang  grofïier  de  la  veine  porte,  qui  avoir 
befoin  de  ce  fccours  pour  continuer  foti 
chemin,  ou  dans  le  canal  thoracique  pour 
aider  la  montée  du  chyle  dans  les  veines 
foûdavicres.  Le  voila  rentré  dans  fa  four- 
ce ,  c'cft  à  dire  ,  dans  la  maffc  du  fang, 
d'où  la  filtration  des  glandes  l'avoit  tiré  de 
le  tirera  encore,  lors  -  que  le  cours  de  la 
circulation  l'aura  ramené  à  ces  couloirs. 
Pour  y  retourner,  il  n'a  pas  befoin  d'autres 
piftons  que  de  ceux  qui  pouflenc  la  mafle 
du  fang  par  tout  le  corps,;  mais  pour  aller 
encore  des  glandes  aux  veines,  n'a-t'ilpas 
quelque  autre  moteur  > 

Il  n'étoic  pas  necefTaire,    La  lymphe  focc 
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fubtile  j  foFC  coulante  ,  &  fort  fpintuetife  l 
feroic  capable  de  rouler  d'elle-même  dans 
{qs  canaux.  L'efprit  dont  elle  abonde  >  eft 
un  redbrt  impétueux  qui  la  poufferoit  a{rez> 
quand  le  pifton  de  la  nouvelle  lymphe  qui 
fe  filtre ,  ne  l'obligeroit  pas  d'avancer  pour 
luy  céder  fa  place.  La  même  caufc  quj  fait 
tomber  une  liqueur  dans  un  filtre  ,  en  con- 
tinue le  mouvement  apre's  qu'elle  eft  fil- 
tce'e. 

3.  On  a  prétendu  que  les  mêmes  vaif- 
feaux  qui  fervoient  à  porter  le  Chyle,  fer- 
voient  auflî  à  la  circulation  de  la  lymphe^ 
ou  que  les  veines  ladlées  n'e'toient  autre 
chofe  que  des  vaiffcaux  lymphatiques  ,  qui 
fe  rempliffcnt  tantôt  de  la  liqueur  blanche 
&  tantôt  de  la  tranlparentc.  Si  cela  eft  faux 
de  celles  qui  font  dans  le  mezentere,il  eft 
vray  du  moins  à  l'e'gard  du  canal  thora- 
cique.  Voyons  une  autre  circulation  qui 
fe  fait  dans  ces  tuyaux.  La  lymphe  qui 
coule  des  glandes  falivaires ,  de  celles  de 
l'eftomach  ,  des  inteftins  &  du  pancréas, 
fe  mêlant  avec  les  alimens,  pour  les  di- 
vifer  &  les  faire  fondre  en  cliyle  ,  fuie 
cette  crcme  par  les  veines  laôtées ,  par  le 
refervoir  de  Pcquet ,  par  le  canal  ihora- 
cique,  qui  verfe  l'un  &  l'autre  dans  les 
veines  foufclayicres ,  ou  dans  le  ruKTcau 

du 
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du  fang  d'où  ce  difîblvant  etoit  forti.  Mais 
entraîné  par  le  ruifleau    de  la  circulation, 
il  retourne  à  ces  glandes  qui  l'ont  autrefois 
coulé,  il  s'y  coule  encore  plufieurs  fois 
,  de  la  même  manière ,  &  repaffe   fouvenc 
par  les  mêmes  ufages  ,  jafqu'à  ce  qu'ayant 
perdu   toute  fa  force  ou  fon  cfprit,  il  eft 
jette  hors    du  eorps  par  quelque   égoûc. 
Le  fuc  du  Pancréas  fe  refiltre  encore  dans 
cette  glande,  après  avoir  fait  plufienrs  tours 
dans  les  canaux  de  la  circulation.  Ondoie 
dire  la  même  chofe  de  l'efprit  qui  divife 
les  alimens  dans  Tcftomach ,  de  ccluy  qui 
fait  encore  fermenter  le  chyle  dans  les  bo- 
yaux, de  cet  efprit  ou  de  ce  fel  fixe  que  le 
.fang  prend  dans  la  rate  pour  la  coftfiftence, 
&.de  ce  (el  volatile  ,  dont  il  fe  c.hargç  dans 
le  cerveau  ,  car  cette   liquetir  ne  fait  que 
reprendre  ce  qu'elle  avoir  baiUéà  ces  par- 
ques, &  ce  qu'elle  leur  doit  .encore  rendiÈ, 
;jEn  y  rcpaiïant.fouvent.    r,        ■      •'  •' 
i,    Mais  toutes  c^s  circulations  particulières 
:ne,  font  que  des  dépendances  de  la  circu- 
ylation  générale  du  fan»,  pyjÇque  Irsiiiémes 
piftons  qui  pouffent   cclle.-rcysîfQru   aller 
encore  celles  là.     Auffi  quaud  on   dit  la 
circulation  tout  court  ,   on  entend  celle 
des  quatre  humeurs  ,  comptifes  dans  la 
niaffe  du,  fang.    Et  comme  c'étoic  d'eUe 
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principalement  qu'on  avoic  deflTefn  de  par- 
ler icy  ,  l'on  s'y  arrêtera  un  peu  plus  long» 
temps  qu'aux  autres  efpcces,  pour  y  exa- 
miner en  peu  de  mots  i.  Sa  nature  &  les 
preuves  de  Ton  exiftence.  2.  Le  tour  &le 
chemin  qu'elle  fait.  3.  Ses  inftrumens:  4, 
Ses  ufages. 

I.    La  circulation  du   fang  n'efl;  autre 
chofe  que    Ton   paffage  du  cœur  dans  les 
artères  ,  &  des  artères  dans  les  veines,  par 
lefquelles  il  retourne  au  cœur.     Ceft  un 
principe  commun  &  trcs-évident  par  l'ex- 
périence, que  les  liqueurs  ne  fe  confervent 
que  pat  le  mouvement,  dans  Icque!  leur 
nature  même  confifte.     AuJTi  les  Anciens 
Médecins  &  PhiUfophcs  qui  ne  connoif^ 
foient  pas  encore  la  circulation   du  fang, 
n'ont  pas  manqué  de  luy  donner  un  mou- 
vement, en  fuppofant  qu'il  flottoit  dans 
-■les  veines  &  dans  lès  arreres  par  une  cfpçcc 
de  flux  &  de  reflux.    Mais  ils'  n'ont  pas  crû 
qu'ilpaflat  de  l'un  de  ces    tuyaux   dans 
l'autre.    Les  Nouveaux  confiderans  que  le 
fang  de^  artères  ne  difteroit-  de  celuy  des 
veineç  qhe  par  quelques  accidens  peucon- 
'  fiderahle's ,  cobjeéturerent  dabord  que  ce 
-pOMrroit -erre  le  même  fang,  qui  avoic  fouf- 
•fcrt  quelque!  changement,  en  payant   des 
-artères  dans  les  veines.    Ils  fiicdf>E  confie- 
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niez  dans  leur  conjeéture,  en  trouvant  des 
'  raifans  fore  vray-fernblables  pour  la  diflfe- 
rcnce  de  ces  deux  fangs.  Celuy  des  artères 
éioit  plus  vif,  plus  fubtil  &  plus  impé- 
tueux ^  parce  qu'il  ne  taifoit  que  de  forcir 
de  la  chaudière  du  cceur,  où  le  feu  viial 
l'avoit  raréfié  ,  fubtilise' ,  &  mis  en  grand 
mouvement,  en  dégageant  fes  clprits  & 
fes  autres  principes  adtifs ,  qui  font  les^ 
principes  de  fon  mouvemenr.  Mais  celuy 
des  veines  paroîc  moins  rouge,  pUis  groi- 
ficr&  plus  lent,  parce  qu'il  s'eftépaiffi  a  la 
fraicheur  de  1  air  qu'il  a  rencontré  à  l'ha- 
bitude du  corps  ,  &  en  lailTanc  dans  les 
parties  qu'il  a  repues  ce  qu'il  avoir  de  plus 
vif,  fes  cfprits,  fes  fcls  volatiles,  qui  le 
faifoient  pétiller  &  couler    plus  vjfte. 

Quand  on  fe  fut  fatisfait  fur  ces  diffé- 
rences, on  trouva  dc5  nouveaux  fondemcns 
à  l  opinion  de  la  circulation,  i.  Dans  le 
battement  continuel  du  cœur.  2.  Dans 
l'enflure  qui  fuie  la  ligature  d'un  vai(feau. 
3»  Dans  la  perte  de  tout  le  fang  par  l'ou- 
verture d'un  ièul  vaiffcau.  4.  Dans  le  ttanf- 
port  de  certaines  matières  de  la  tête  aux 
pieds ,  ou  d'une  extrémité  à  l'autre.  Maïs. 
l'opinion  que  ces  obfervations  faifoient 
naître  dans  l'efprit ,  s'y  changea  hicn-tôc 
ea  demonftracion  par  les  preuves  que  l'A- 
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natomîe  fournit.  On  les  va  parcourir  tou- 
tes fuceindlement  ,  pour  en  faire  mieux 
fcntir  la  force, 

1.  La  liqueur ,  ou  le  foufflc  qu'on  poufle 
dans  une  artère,  paroKTant  bien -tôt  dans 
la  veine,  montrent  aflfez  le  chemin  par  où 
le  fang  paflfe  d'un  de  ces  vaifleaux  dans 
Vautre.  Syringuez  de  l'ancre  dans  les  ar- 
tères carotides  ,  &  vous  verrez  bien-tôt 
noires  les  veines  jugulaires.  Jettcz  de  la 
cire  d'Efpagne  fondue  dans  l'artère  ,  &  U 
veine  cave  vous  paroîtta  bien-tôt  rouge. 

2.  Toutes  les  fois  que  le  cœur  fe  ferre, 
il  chaffe  dans  les  artères  le  fang  que  fes 
cavicez  contiennent,  &  fes  valvules  l'em- 
pêchent d'y  retourner,  en  rebrouflant  che- 
min, lorfquc  ce  vîfcere  fe  dilate  un  moment 
après.  Les  obfervations  exadles  qu'on  a 
faites  fur  ce  fujet,  font  voir  qu*iln'en  fort 
pas  moins  d'une  drachme  à  chaque  batte- 
ment ,  qui  fe  réitère  jufqu'à  \.  ou  4000. 
fois  dans  une  heure,  &  chaffe  par  confe- 
quent  dans  les  artères  4000.  drachmes  de 
fang  pendant  ce  petit  cfpace  de  temps, 
Reduifez  ces  drachmes  en  livres  de  douze 
onces,  comme  font  celles  des  Médecins, 
&  vous  y  en  trouverez  58.  &  5.  onces.  Or 
Vhomme  le  plus  fanguin  ne  cotuient  pas 
à  baucoup  prés  cette  quantité  de  fang.    Il 
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Faut  donc  que  tout  Ton  fang  paffe  plufîeurs 
fois  par  le  cœur  dans  refpacc  d'une  heure. 
S'il  en  pouffe  une  drachme  à  chaque  batte- 
ment ,  les  veines  de  qui  il  le  reçoit  n'e'tans 
pas  inépuifables ,  feroient  bien  tôt  vuides, 
(î  le  fang  n'y  retournoit  des  artères ,  & 
îcUes-cy  ne  pouvans  s'e'tendre  au  delà  d'un 
certain  degré,  creveroîent  infailliblement, 
(i  elles  fe  rempliflfoient  toujours  fans  fc 
defcmplir  jamais.  Car  la  petite  quantité 
de  fang  qui  en  fort  pour  la  nourriture  des 
parties ,  ne  les  vuide  pas  aflez  prompte- 
inentpour  les  garentic  de  ce  danger,  files 
veines  ne  les  déchargent  ,  en  recevant  le 
fang  qui  en  coule. 

5.  De  plus ,  fi  les  veines  ne  prenent  leur 
fang  des  artères ,  de  quelle  fource  le  pui- 
fent-elles  ?  Ceux  qui  ne  jurent  que  parles 
Anciens,  ne  manqueront  pas  de  dire  qu'el- 
les le  tirent  du  foye.  Mais  la  veine  porte 
liée  fe  defenfle  entre  la  ligature  &  ce  cou- 
loir de  là  bile,  où  fon  fang  fe  va  jetter. 
Sera-ce  donc  du  cœur  ?  Mais  le  rui(feau 
qui  coule  de  ces  canaux  tend  toujours  vers 
ceyifcere,  au  lieu  qu'il  devroit  aller  d'un 
feife  contraire  ,  s'il  en  tiroir  fon  origine 
immédiate ,  n'étant  pas  naturel  aux  ruiffeaux 
de  remonter  vers  /eur  fource.  Pour  rendre 
vifiblc  cette  vérité,  que  le  fangdes  veines 
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va  vers  le  cœur ,  on  n'a  qu'à  lier  une  ytine,: 
qui  fe  defenflc  entre  la  ligature  &  le  cœur  j,. 
parce  que  le  (àng  qui  coule  vers  cette  mec 
du  petit  monde,  laiffc  vuide  cette  p^rriora 
devaiffeau,  que  le  fang  arrêté  par  la  liga- 
ture devoir  remplir.  Qç  torrent  Ibûtenii 
par  cette  digue  s'enfle  &  gonfle  le  vaifleau 
qui  le  coptient  :  c'cft  pourquoy  l'on  lie  U 
partie  où  l'on  veut   feigner. 

4.  Si  l'on  pique  au  deflfus  de  la  ligaturCj, 
on  n'aura  point  de  fang  ,  mais  fi  l'on  ouvre 
un  gros  vaiflTeau  au  dcffpus  de  la  ligature, 
on  tirera  non  feulement  tout  le  fang  des. 
feines,  mais  encore  tout  celuy  des  artè- 
re», preuve  convainquante  de  lacommuni-^. 
cation  que  la  Nature  a  mife  entre  ces  deux 
fortes  de  vaiflfeaux.  Je  vis  ouvrir  à  Paris 
le  corps  d'un  Afthmatique  ,  qu'on  avoir 
tellement  e'puisc  de  fan^parla  faignée  du 
bras ,  qu'on  n'en  trouva  pas  une  goûte  dans 
les  cavitez  de  fon  cœur.  Quoy,  le  fang 
de  la  tête  &  celuy  des  pieds  peut  fortir  par 
le  bras  i'Ouy  :celuyde  tout  le  corps. «dont 
toutes  les  parties  (ont  jointes  par  desiuyaux 
de  communication  qui  mènent  les  hu- 
meurs d'un  membre  à  l'autre,  comme  les 
Villes  des  Pays-bas  qui  fe  communiquent 
îoutes  par  des  canaux  naturels  &artificielsq 

C'eft  par  ce  commerce  que  les,  parties  fe 
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font  part  les  unes  aujf  autres  de  leurs  bierts 
fie  de  leurs  maux.  Une  partie  malade  eft 
comme  une  mine  impure  ,  dans  laquelle 
le  torrent  de  la  circulation  ne  fçauroii  paf- 
•fcr,  fans  fe  charger  des  impurctez  qu'il  y 
rencontre  j  &  qu'il  laiflfe  enfin  dans  queU' 
qu^aùtre  partie  que  fa  foibkffe  naturelle  ou, 
accidentelle  rend  propre  à  les  recevoir. 

Mais  comme  ceux  qui  de'criventun  fleii^, 
Ve,  en  marquent  l'origine,  le  cours  &  la  dé- 
charge dans  lancer,  aînfi  pour  donner  une 
jufte  ide'e  de  ce  toirent  de  fang  qui  coule 
dans  le  petit  monde,  il  ne  fera  pas  hors 
de  propos  d'en  de'couvrir  la  première  fource, 
d'en  parcourir  les  progrès  jufqu'à  l'extre- 
mité  ,  s'il  pouvoir  y  en  avoir  dans  itn  mou- 
vement circulaire.  Et  parce  que  la  route 
qu'il  tient  dans  le  fcctus  n*eft  pas  tout  à  fait 
lame'me  que  celle  qu'il  parcourt  dans  l'a- 
nimal ne' ,  oiî  parlera  plutôt  de  la  circula- 
tion du  fang  dans  le  fœtus,  &enfuitcon 
marquera  le  chemin  qu'elle  fuit  dans  l'anî- 
hial  parfait. 

"  La  nourriture  que  l'animal  prend  étartc 
la  matière  de  ceruiffeau,  on  peut  dire  que 
celuy-cy  a  fa  première  fource  dans  la  par- 
tie par  laquelle  l'embryon  fe  nourrit.  Le 
nombril  par  où  le  premier  fang  entre  dans 
le  fœtus  eft  donc  la  première  origine  du 
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ruiffeau  qui  arrofe  iouc  Ton  corps.  Suî» 
vons-le  pas  à  pas.  Le  fang  de  la  mère  épuré 
par  la  filtration  qu'il  foutre  dans  les  glan- 
des de  l'arrierefais ,  coule  dans  l'artcrexam- 
bilicale,  &  s'étant  encore  filtre' par  le  nom- 
bril de  l'enfant,  il  fe  jette  dans  la  veine 
qu'on  Homme  hépatique,  parce  qu'elle 
mené  le  fang  au  foye,  à  qui  les  Latins  onc 
donne' le  nom  d'Hepar,  De  cevifcerele 
fang  entre  dans  la  veine  cave,  qui  le  porte 
au  ventricule  droit  du  cœur,  d'où  il  pafife  au 
yentricule  gauche,  par  un  canal  fort  court, 
Tttyait  qu'un  Anaiomifte  nemmê  Botal  découvric 
iat  ^°'  ^^  premier,  &  dont  l'autre  a  la  figure  ovale. 
Trouo-  ^^  '*  cavité'  gauche  du  coeur,  le  fangs'e'- 
f»âl.  lance  dans  le  iiône  fuperieur  &  inférieur 
de  la  grande  artère  quon  nomme  Aorte, 
pour  s'aller  répandre  dans  tout  le  corps 
par  une  infinité  de  canaux  qui  tirent  cous 
leur  origine  de  cette  artère.  Parvenu  aux 
cxtremitez  de  ces  tuyaux,  il  arrofe  les  par- 
ties aufquellcs  ils  s'infèrent ,  &  celuy  qui 
lefte  après  qu'elles  en  ont  étéabbreuvées, 
&  nourries  ,  gUfle  dans  un  autre  canal  qui 
ne  bac  point,  par  où  il  retourne  au  cœur, 
pour  cette  raifon  la  Nature  donne  à  chaque 
partie  une  artère  qui  luy  porte  la  nourri- 
ture, &  une  veine,  pour  rapporter  auca-ur 
le   fang  fuperflu.     En  forte  que  le  petit 

monde 
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inonde  eft  comme  un  jardin  arrofépar  mil- 
le &  mille  canaux ,  donc   les  uns  mènent 
l'eau  à  chaque  carre'  de  jardin ,  &  les  autres 
ramènent  la  fuperfluë  à  fa  fource.  Le  fang 
que  Tartere  coeliaque  verfe  dans  le  bas  ven- 
tre ,  coule  dans  la  veine  porte  par  les  veines 
mefaraïqucs,  qui  en  font  autant  de  rameaux* 
&  fe  va  filtrer  dans  le  foye ,  oij  la  veine 
cave  le  prend  par  un  grapd  nombre  de  rami- 
fications ,  qu'elle  jette  dans  cette  partie 
comme  autant  de  racitles  ,  ou  comme  au- 
tant de  petites  pompes  qui  élèvent  le  fang 
vers  le  cœur.    Celuy  qui  eft  porte'  par  les 
autres  produ6i:ions  de  la  i^rofTe  artère  ,  en- 
tre immédiatement  dans  la  veine  cave ,  qui 
envoyé  des  ramifications  à  toutes  les  autres 
régions  du  corps.   Tout  celuy  qui  monte  à 
la  tétc  par  les  artères  carotides  ,  ou  par  les 
vertébrales  ,  retourne  par  les  veines  jugu- 
laires dans  la  veine  cave  defcendante  ,  quî 
les  verfe  encore  dans  le  cœur.     Cciuy  que 
le  ventricule  droit  du  cœur  pouffe  dans  le 
poumon  ,  recoule  dans  le  cœur  par  la  veine 
pulmonaire.    Mais  cette  circulation  ne  fe 
faifant  que  dans  l'animal   ne' ,  ce  n'eft  pas 
le  lieu  d'en  parler  plus  au  long  ,  puis-qu'oii 
ne  décrit  encore  que  celle  qui  fe  fait  dans 
)e  fœtus.  On  a  yeu  la  fource  de  ce  ruiffeau 
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qui  roule  dans  Ton  corps  dans  les  prcm'ieci 
mois  de  fa  formation  ,  il  s'ouvre  une  autre 
fourcc  dans  les  mois  fuivans  ,  fans  que  ccl- 
Ic-cy  fc  ferme  entièrement  ;  fî  bien  que  ce 
ficuve  du  petit  Monde  ,  en  a  plufieurs  9i 
rtieme-tcmps ,  auffi  bien  quele  Nil. 

Qnoy-quc  l'cnfanc  continua  pendantle» 
neuf  mois  de  fa  prifon  à  fc  nourrir  par  le 
nombril  ,  cependant  après  les  premiers 
mois,  il  commence  à  prendre  par  la  bou-- 
che  une  gelcc  ,  qui  s'cft  coulce  par  les  glaa-] 
des  de  l'arrierc-fais.  Le  chorion  cft  comme 
un  étang  qui  fc  décharge  de  temps  en  temps 
par  la  bouche  du  fœtus  comme  par  une 
cclufc.  11  cft  entretenu  par  les  glandes  du 
placenta  >  qui  comme  autant  de  Tources, 
îuy  fourniflent  continuellement  de  nouvel* 
le  liqueur ,  qui  ne  peut  que  couler  dans  la 
bouche  de  l'enfant,  des  qu'elle  s'ouvre, 
non  plus  que  l'eau  ne  fçauroit  ne  pas  glifTer 
dans  une  bouteille  ouverte  qu'on  y  plonge. 
Suivons  ce  ruifTcau  par  tous  fes  détours, 
jufqu'à  ce  qu'il  fe  jette  dans  le  grand  fleuve 
de  la  circulation  La  gelée  du  chorion  n'eit 
pas  plutôt  entrée  dans  la  bouche  >  qu'elle 
devient  plus  coulante  par  le  mélange  delà 
falive  ,  que  les  tuyaux  tirez  des  glandes 
parotides  à  cette  cavité  y  verfriit  continuel- 
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iement.  Avec  ce  fecours  elle  defcend  plus 
aifcment  par  ce  canal  membraneux  qu'on 
•ffliomme oerophage,  du  verbe  Grec ,  (^aiyuv , 
qui  fignifie  manger.  Après  quelque  fejouc 
dans  l'eftomach  ,   où  ce  tuyau  la  mené  ,  ' 

elle  Ce  trouve  encore  plus  liquide ,  le  diffol- 
vant  naturel  à  ce  vifcere  l'ayant  divife'c  & 
fondue  par  la  fermentation  qu'il  luy  caufc^ 
C'cft  alors  un  ruiffcau  de  lait ,  qui  coule 
de  l'eftomach  dans  les  boyaux  j  ou  il  Te  fil- 
tre à  travers  leurs  tuniques  &  les  glandes 
de  leur  furface  interne.  Rendu  plus  pur  & 
plus  clair  par  cette  fïltration  ,  il  pafle  encore 
plus  facilement  dans  ces  veines  délices  dii 
mezentcre,  à  qui  la  blancheur  du  chyîe 
qu'elles  contiennent  pendant  la  digeftion  , 
a  donne'  le  nom  de  vaiflcaux  la6lces.  Sa,. li- 
queur s'augmentant  encore  par  le  mélange 
de  la  lymphe  qu'il  rencontre  dans  fon  che- 
min ,  &  par  la  filtration  qu'il  foufie  dans 
les  glandes  du  mezentcre  ,  &  fur  tout  dans 
cette  infigne  glande  qu'on  voit  au  milieu 
de  cette  frefc  des  inteftins  ,  &  à  qui  TAna- 
tomifte  Afellius ,  qui  la  remarqua  le  prc-  p^.^^ 
iTiier  i  a  laifTd  fon  nom  ,  il  parvient  aife-  crcas 
ment  au  rcfervoir  de  Pequctfcituc  pre's  du  d'^^fd- 
xe'm  gauche  fur  les  vertèbres,  L'cbuUition  *''^^' 
C[uc  la  lymphe  luy  caufc  là  ,  luy  donnant 

L  ij      '  • 
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plus  de  mouvement,  il  s'élève  le  long  des 
vertèbres  par  le  canal  thoracique  ,  jufqu'à 
ces  veines  qu'on  nomme  foufclavieres  pour 
être  fcituées  au  dcfTous  de  ces  os  qui  por- 
tent le  nom  de  clavicules ,  parce  qu'ils  fer- 
ment la  poitrine  en  haut,  C'eft  là  comme 
le  conflan  où  la  Marne  fe  mêle  avec  la  Sei- 
ne ,  une  petite  rivière  de  chyle  avec  le 
grand  fleuve  du  fang  ,  les  veines  foufcla"? 
vieres  portant  bien  -  tôt  ce  mélange  de  li- 
queur blanche  &  de  liqueur  rouge  ,  dans 
la  veine  cave  ,  qui  le  mené  au  cœur ,  d'oq 
il  part  inceffamcnt  pour  parcourir  le  tour 
qu'on  a  de'ja  de'crit. 

Maïs  comme  la  longueur  du  chemin 
doit  e'tre  proportionne'e  aux  forces  du  mo- 
bile ,  ou  du  moteur ,  &  que  les  piftons  qui 
pouffent  la  circulation  dans  le  foetus  ,  font 
plus  foibles  que  ceux  qui  l'entretiennent 
dans  lanima!  né  ,  aufll  le  tour  qu'il  fait  dans 
celuy-cy  cft  plus  grand  que  celuy  qu'elle 
parcourt  ilans  celuy  là ,  non  feulement  par- 
ce que  le  corps  e'tant  plus  grand  ,  il  y  a 
plus  de  chemin  d'une  extrémité  à  l'autre  »> 
mais  encore  parce  que  le  torrent  de  la  cir- 
culation paffe  dans  des  parties  qui  luy 
étoient  inacccfTiblcs  d.ms  le  fœtus.  Le  trou 
ûval  fç  bouchant  infenfiblemeiit  ,  le  fang 
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éfi:  obligé  de  s'ouvrir  un  chemin  dans  les 
vaiiîeaux  du  poumon ,  qui  notant  aupara- 
vant qu'afifaiffez  s  font  facilement  dilatez 
par  le  torrent  de  la  circulation  qui  cherche 
une  ifliië.  La  digue  cnfonfe'e  ,  ou  l'e'clufc 
ouverte ,  il  fe  répand  dans  tous  les  canaux 
du  poumon ,  paflant  des  artères  dans  les 
veines  ,  qui  le  vont  verfer  dans  la  cavité 
gauche  du  cœur ,  d'où  il  eft  chaflc  par  les 
iouflflets  naturels ,  pour  aller  faire  ce  gran4 
lour  dont  on  a  plufieurs  fois  parlé.  Ce  fc- 
roit  icy  le  lieu  de  parler  de  la  manière  en 
laquelle  les  artères  communiquent  avec  les 
vemes ,  mais  le  deflein  qu'on  a  de  ne  rien 
dire  qui  ne  foit  clair  &  certain  j  ne  permet 
pas  d'embarquer  le  lecteur  dans  la  difputc 
des  Anaftomofcs.  Il  luy  doit  fufiFire  de 
fçavoir  certainement  que  le  fang  paffe  des 
artères  dans  les  veines  pour  avoir  une  idée 
fuffirantc  de  la  circulation.  Il  luy  importe 
fort  peu  de  rechercher  curieufement  fi  cette 
transfijfion  fe  fait  par  labouchement  des 
vaifTeaux ,  ou  par  tranfudatîon  à  travers  lc« 
pores  de  l'artère,  ou  par  la  fikration  dii 
fang  à  travers  les  chairs  qui  font  entre  cel- 
le-cy  &  la  veine.  Si  Ton  avoir  pourtant  à 
fe  déterminer  icy  ,  Ton  prefcreroit  cette 
dernière  yoyç  à  toutes  les  autres ,  la  rechcr^ 
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che  la  plus  exaéic  n'ayant  encore  rericôft.3 
Cré  aucune  anafiomofe ,  &  la  ligature  des 
vaifTeaux  dans  un  animal  vivant  «faifans 
voir  j  qu'il  n'en  fuintc  que  des  ferofitei  pas 
les  pores« 

Quoy-qu'n  en  foîc  »  on  ne  peut  pas  douV 
ter  de  la  tranfvafation  du  fang ,  il  faut  main<> 
«enant  en  rechercher  les  caufes ,  &  décou;-. 
vrir  les  machines  ou  les  reflbrts  qui  en- 
tretiennent ce  mouvement  de  toutes  les  hu- 
meurs dans  ranimai. 

\  Elles  ont  des  moteurs  internes  &  dcf 
externes ,  les  premiers  font  liquides ,  &  le* 
derniers  folides.  On  touchera  plutôt  ces 
principes  de  mouvement  que  la  maffc  du 
fang  porte  dans  fon  fcin  ,  pour  paffer  enfui- 
te  à  ceux  qui  font  hors  de  luy. 
p:  Sa  propre  liquidité  eft  le  premier  prin- 
cipe de  fa  circulation.  On  fçait  que  la  na- 
ture du  liquide  confifte  dans  un  monvc- 
ment  perpétuel.  De's  que  fes  parties  s'ar- 
rêtent les  unes  auprès  des  autres ,  elles 
font  un  corps  folide.  De  là  vient  qu'Ari- 
ftote  définit  le  liquide  ,  un  corps  qui  ne 
peut  s'arrêter  de  luy-méme  ,  s'il  n'eft  en- 
fermé dans  un  corps  folîde.  La  principale 
caufe  de  la  liquidité  du  fang  ,  confiée  dans 
fes  efprits ,  qu'Hipocrate  appelle  pour  cette 
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kkiCon»  TctïpfJLovTatf  ceft  à  dire.  Moteur» 
impétueux.  Car  on  doit  rapporter  à  la  mcJ 
me  fourcc  la  fermentation  des  humeurs» 
qui  contribue  fans  doute  à  les  faire  rouler 
dans  le  corps ,  mais  qui  eft  un  effet  des 
efprits ,  la  rencontre  des  fels  acides  &  alKaiî 
lis  ne  produifant  pas  le  moindre  combat  i 
s'ils  ne  font  meus  par  la  matière  fubtile  & 
impetueufe  des  efprits.  L'huile  de  la  bile 
peut  encore  avoir  quelque  part  au  tour-1 
noyement  du  fang ,  qu'elle  rend  plus  cou* 
lant,  &  qu'elle  fait  de  plus  enflammer 
dans  les  crûfets  du  cœur  »  pour  rendre  fa 
courfe  plus  impetueufe.  Mais  ce  ne  font 
pas, encore  là  les  principaux  indrumens  de 
la  circulation ,  ceux  qu'on  a  nommez  cy-] 
deflfus  externes  &  folides ,  en  font  les  plu^ 
confiderables  reflbrts. 

Ils  font  differens  félon  les  divers  états 
©ù  l'animal  fe  trouve,  &  leur  différence  ré- 
pond à  celle  qu'on  a  déjà  remarquée  dans 
les  efpeccs  de  circulation  ,  qui  n'eft  pa^ 
tout-»fait  la  même  dans  le  foetus  que  dan$; 
l'enfant  qui  a  veu  le  jour.  On  va  donc  mar- 
quer les  refforts  qui  pouffent  le  fang  dans 
le  corps  de  l'animal  encore  enfermé  dans 
le  fein  de  fa  mère  ,  cnfuice  on  fera  joiicc 
ceux  qui  le  font  rouleç  dans  le  racine  fujet 
après  fa  naiffanç©, 
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On  a  déjà  die  que  le  premier  ruîffeaté 
qui  coule  dans  le  corps  de  Tcmbryon ,  a  fa 
fource  dans  les  vaiffeaux  ombilicaux  ,  donc 
le  fang  eft  pouffé  par  tous  les  piftons  quî 
font  circuler  celuy  de  la  mère ,  &  qui  feront 
expliquer,  lors- qu'on  parlera  de  la  circula- 
tion dans  l'animal  parfait.  Les  humeurs 
de  la  mère  abordans  au  placenta ,  fe  fil- 
trent dans  les  glandes  qu  elles  y  rencon- 
trent ;  celles  qui  y  arrivent  enfuitc,  obli- 
gent celles  de  devant  à  leur  faire  placeg 
en  entrant  dans  l'artère  ombilicale.  Le 
battement  de  ccUe-cy  entretient, &  même 
augmente  le  mouvement  qu'elles  ont  de'jao 
Mais  parce  que  le  nœud  du  nombril,  pat 
lequel  elles  doivent  paffer  pour  entrer  dans 
le  corps  du  foetus,  ne  leur  fournit  qu'on 
paffage  e'troit  &  difficile,  la  Nature  ajoute 
au  reffort  de  l'artère  celuy  d'une  capfulc, 
qui  bat  comme  une  artère ,  parce  qu'elle  eft 
tiffuë  de  fibres  charnues ,  aufTî  bien  que 
celle  de  Gfliffon ,  qui  rend  aux  vaiffeaux 
biliaires  &  à  la  bile  le  même  office  que 
celle-cy  rend  aux  vaiffeaux  ombilicaux  j 
&  au  fang  qui  coule  dans  leur  cavité.  Le 
ruiffeau  des  vaiffeaux  ombilicaux  pouffe  par 
ce  nouveau  reffort ,  n'a  pas  peine  à  parcou- 
rir cette  veine,  qui  le  reçoit  après  fa  filtra- 
lion  à  travers  le  nombril ,  pour  le  menet 

au 
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«u  foyc,  dans  le  convexe  duquel  elle  s'in- 
fère, &  l'envoyer  me'me  jufquaucœur  paf 
la  veine  cave,  qui  le  prend  où  l'hépatique 
le  quitte.  Mais  parce  que  tout  le  fangque 
Tartere  ombilicale  porte  au  nombril  de  l'en- 
fant n'a  pas  pu  s'y  filtrer,  le  Tuperflus'en 
retourne  à  la  mère  par  la  veine  ombilicale, 
<jui  n'ayant  pas  de  battement ,  avoic  encore 
plus  befoin  de  celuy  de  la  capfule.  Comme 
cette  circulation  eft  particulière  au  fœtuSi 
il  faloit  que  le  principal  rc (Tort  qui  l'entre- 
tient, le  fût  auffi.  Tous  les  autres  inftru- 
mens  qui  l'aident  dans  le  corps  du  fœtus 
luy  font  Commuas  avec  l'animal  forti  du 
ventre  de  fa  mère. 

La  gelcedu  chorion  n'eft  pas  plûtôt.arri- 
\ée  de  la  bouche  à  l'orifice  luperieur  de 
l'aefophage  ,  où  la  fpatule  de  la  langue  Se 
le  penchant  du  lieu  l'ont  pouflee ,  que  les 
Tnufclcs  de  la  gorge  faifans  leuraéiion  ,  la 
prcflent  à  décendre  dans  ce  canal  membra- 
neux, qui  fe  ferrant  encore  par  le  moyen 
de  fes  fibres  mufculeufcs  &  circulaires,  U 
chafleroit  en  bas  ,  quand  fa  propre  pefan- 
tcurne  l'y  entraîneroit  pas.  L'cftomach  qui 
la  reçoit,  la  poufle  par  la  contraétion  de 
fcs  fibres  charnues  dansles  inteftins  grêles, 
qi't  s'ei>  dcchart',cat  encore  par  le  me'ms 
reffort  dans  les  veines  ladtees,  où  les  an- 
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neatis  nerveux  qui  les  environnent  en  divers 
endroits  ne  la  laifferoient  pas  croupir,quand 
elle  ne  fentiroit  plus  l'impulfiondes  piftons 
qui  l'ont  poufTée  jufques  là  ,  &  de  la  ma- 
tière fuivante  qui  oblige  celle  qui  va  devant 
à  avancer.  Lesmouvemens  même  du  me- 
zentere ,  qui  a  fepc  grands  lafïis  nerveux, 
ne  font  pas  inutiles  au  roulement  du  chyle. 
Le  foye  foûlevé  par  le  diaphragme  retom- 
bant fur  leftomach  en chaffe  le  chyle, &  Ton 
smpulfion  s'étend  non  feulement  jufqu'aux 
veines  la6le'es  &  au  refcrvoir  de  Pequet, 
mais  me'me  juOqu'au  canal  thoracique  &c 
aux  veines  foufclavietes,où  ce  ruiffeau  fe 
perd.  On  peut  dire  la  même  chofe  du 
diaphragme  qui  bat&  fccoué  continuelle- 
ment l'cflomach,  pour  en  faire  couler  la 
crème  par  tous  ces  canaux  qu'on  vient  de 
parcourir.  Mais  ces  produétions  qu'il  at- 
tache à  la  région  des  lombes ,  où  le  baiïirî 
de  Péquet  cft  fitué,  fe  fcnians  de  ces  fe- 
couffes  continuelles,  prefTent  particulière- 
ment ce  refervoir,  pour  encha(Terlechyle, 
dont  la  chaleur  des  entrailles ,  le  battement 
de  laorte  voifine,  &  le  mouvement  peri- 
ftaltique  naturel  au  conduit  thoracique 
comme  aux  autres  membranes ,  aident  la 
fublimation  vers  les  veines  foufclaviercs. 
Là  cette  liqueur  blanche  rencontre  deux 
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caufes  qui  augmentent  fon  mouvement, 
I.  La  fermentation  qui  fe  fait  à  la  rencon- 
tre du  chyle  &ciurang,  &  l'impreflion  de 
la  circulation  générale.  Car  quand  un  ruif- 
feau  lent  fe  me'le  avec  quelque  rivière  ra- 
pide, il  ett  oblige'  de  fuivre  fa  rapidité'. 
Pour  aller  des  veines  foufclavieres  par  la 
veine  cave  dans  le  cœur ,  il  n'a  pas  befoiti 
de  nouvelles  machines  qui  le  pouffent.  Il 
n*a  pas  plus  de  peine  à  y  de'cendre  que  les 
eaux  d'une  cafquade  à  Ce  précipiter  dchvMic 
en  bas.  Le  ventricule  droit  du  cœux  qui. 
s'eft  ouvert  pour  le  recevoir,  fe  ferre  pour  le 
chaffer  dans  le  ventricule  gauche  par  ce 
canal  qui  les  joint  dans  le  foetus.  Mais 
quand  ce  tuyau  de  communication  s'elt 
affaiflé  ou  bouché  ,  la  cavité'  droite  du  cœur 
fait  l'office  d'une  fyringue  qui  pouflTe  le 
fang  dans  lepoulmon,  où  il  courroit  rifque 
de  croupir,  à  caufc d'une  infinité'  (le  laby- 
rinthes que  les  canaux  y  forment,  &  d'au- 
tant de  petites  vefcies  qui  s  en  rcmpUflenr, 
fi  Tefprit  de  l'air  ne  le  rcndoit  plus  vif  & 
plus  coulant,  &file  poulmon  même  ne  le 
chalToit  en  fe  ferrant.  Ce  vifccre  &:  le  cœur 
font  comme  deux  machines  hydrauliques, 
qui  par  leur  battement  perpétuel  entre- 
tiennent le  mouvement  des  humeurs  dans 
le  corps  anime'.    Le  re(fort  du   pouhr.oa 
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ayant  âonc  chaffé  le  fang  dans  le  ventri- 
cule gauche  du  cœur,  cette  liqueur  y  bout, 
&  s'enflant  extrêmement,  caule  aux  fibres 
du  cœur  une  grande  diftcnfion  &  une  cfpece 
d'irritation,  qui  leur  faifant  faire  le  reflfojt, 
les  oblige  à  ferrer  le  cœur,  pour  en  çhaffer 
Je  fang  qui  s'élance  avec  impctuofité  dans 
la  grande  artère.  Le  battement  continuel 
de  cclle-cy  &  de  toutes  les  autres  qui  n'eu 
font  que  les  branches  &  les  rameaux ,  ne 
permettent  pas  à  cette  liqueur  de  s'arrêter 
nulle  part.  De  U.vicnt  quelaNaturcamis 
beaucoup  ri'arteres  dans  les  parties  oii  le 
fang  auroit  peine  à  couler.  Le  fel  fixe  qui 
Ic'paifïît  dans  latate,&  ce  grand  nombre  de 
détours  que  les  canaux  y  font,  y  rendant 
la  circulation  difficile,  Dieu  a  pourvu  au 
mouvement  des  humeurs  par  le  reffort  d'une 
infinité  d'artères  dont  ce  vifcere  eft  tiffu, 
&  par  un  grand  nombre  de  nerfs ,  qui  ver^ 
fans  une  quantité  proportionnée  d'efprits 
dans  ce  fang  coagulé ,  luy  donnent  la  force 
de  fe  tirer  de  ce  labyrinthe.  Après  que  le 
fang  a  quitté  dans  le  filtre  du  cerveau  la 
plus  grande  partie" de  fon  efprit,la  princi- 
pale caufe  de  fa  liquidité,  fa  lenteur  auroic 
peu  l'arrêter  dans  la  tefte  ,  fi  Dieu  ne  luy 
eût  donné  un  efperon  dans  le  mouvement 
perpétuel  des  méninges ,  qui  font  (ans  cefîe 
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îfecûuces  par  ua  grand  nombre  d'arccru 
dont  elles  font  parlemccs.  Les  reins  ôtaos 
au  fang  la  reroUté  qui  le  rend  coulant, 
pourroicnt  bien  le  tendre  fi  tardif,  qu'ij 
ne  fçauroic  parcourir  le  Dacdalc  que  les 
vaifleaux  y  forment,  fi  le  battement  d'une 
infixiité  d'artères  ne  l'empe'choit  de  s'y  ac- 
rcter.  Ec  fi  Dieu  n  a  donné  qu'une  petite 
aitere  au  foye  où  les  humeurs  doivent 
couler  par  mille  détours ,  il  luy  a  donné 
une  capfule ,  qui  environnant  tous  les  vaif- 
(eaux ,  hâte  par  fon  battement  le  mouve- 
ment de  la  liqueur  qui  y  coule.  C'cft 
ainfi  qu  on  doit  enteudre  ce  que  quelques- 
uns  difcnt,  que  la  veine  porte  bat  dans  le 
concave  du  foye.  On  remarque  auHî  quel- 
que battement  au  tronc  de  la  veine  cave, 
un  peu  au  defïbus  du  cœur ,  où  la  montée 
droite  rend  difficile  l'élévation  du  fang, 
que  fa  propre  pefantcur  entraînoit  en  bas. 
Et  fi  les  autres  veines  n'ont  point  de  bat- 
tement qui  leur  foit  particulier,  elles  pro- 
fitent du  moins  de  celuy  des  artères ,  que 
la  Nature  a  placées  pour  cette  raifon  aun 
prés  d'elles ,  comme  un  reffort  qui  poufTc 
continuellement  leur  fang,  La  veine  cave 
eft  fituée  fur  l'aorte,  dont  les  fecoufles 
font  aller  ce  fang  que  la  fraichcur  de  l'ait- 
3ÙX  extrcmices:  du  corps,  Sç  les  ordutes^ 
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donc  n  Ce  charge  daos  les  parties  qu'il  Uve^ 
peuvent  avoir  épaiflî. 

Mais  parce  que  tous  ces  reflbrts  font 
iquelque  fois  impuKTans,  la  Nature  envi- 
ronne les  veines  d'anneaux  nerveux,  qui 
hâccnc  la  circulation  ,  tant  par  refprit  qu'ils 
vcrienc  dans  le  fang  pour  le  rendre  plus 
coulant,  que  par  leurcontraélion,  qui  ré- 
treflfjflant  la  cavité'  du  vaifleau ,  chafle  de-? 
yartr  la  liqueur  contenue  ,  comme  la  main 
dcceluyqui  fait  la  fauflice,  oblige  la  chair 
à  décendre,  en  prcffant  le  boyau  où  l'on 
la  poulTe. 

Le  preffement  des  mufclcs  qui  fe  gon- 
flent, quand  ils  joîient ,  &le  raouvcmcut 
periftaltique  de  toutes  les  parties  ,  fonc 
encote  des  reflbrts  qui  pouflent  le  fang 
pour  le  faire  rouler  par  tout  le  corps. 

Le  grand  loin  que  la  Nature  prend  pour 
ronferver  ce  mouvement ,  cft  une  preuve 
inconteftable  de  fon  utilité ,  puifque  fon 
fage  Autheurne  fait  rien  en  vain.  Sesufa- 
ges  fe  peuvent  réduire  i.  A  la  formation 
du  fang.  2.  A  fa  confervation.  g.  A  fa 
purification.  4.  A  fa  diftillation.  7.  Ee 
«n  foa  changement  en  la  fubftance  de 
l'animal. 

I.  La  circulation  fcrt  à  la  formation  du 
fang,  puis  qu'elle  en  porte  la  matière  ou 
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le  'chyle  au  cceur  &  aux  autres  vifceres  qui 
contribuenc  le  plus  à  fa  production.  Elle 
aide  la  fermentation  ,  qui  change  cette  U- 
<]ueur  blanche  eu  rouge  9  en  exaltanr  les 
-efprits,qui  en  font  les  principaux  autheurs* 
En  tfFet  on  a  veu  rougit  dans  un  vaifleai* 
circulatoire  la  teinture  du  pain  qui  répond 
fort  bien  au  chyle  ,  le  mouvement  de  U 
circulation  dégageant  infenfiblement  les 
ptmcipcs  a<5lifs  de  certe  liqueur.  Mats 
cette  opération  eft  encore  plus  efficace  dans 
le  laboratoire  animé ,  011  elle  fait  rouler  le 
fang  par  des  vifceres ,  où  la  Nature  a  mis 
des  levains  qui  fervent  beauconp  à  cette 
cxaltatioQ,  Et  la  circulation  efl;  encore  la 
mère  de  ces  levains ,  puifque  c'eft  elle  qui 
mené  le  fang  à  ces  filtres  qui  en  doivent 
faire  la   feparation. 

La  circulation  ne  fert  pas  feulement  à  U 
formation  du  fang ,  elle  a  encore  beaucoup» 
de  part  a  fa  confcrvation.  Il  eft  comme 
toutes  les  antres  liqueurs  qui  fe  corrom-» 
pcnt  en  croupiffant.  Les  eaux  font  pures 
lant  qu'elles  courent,  parce  que  le  mou- 
vement du  tout  l'emportant  fur  ccluydes 
parties ,  empêche  la  fermentation  qui  tend 
d'ordinaire  à  leur  corruption,  en  esaltanc 
des  principes  qui  ne  doivent  pas  avoir  le 
deffus  dans  leur  compoficion.   Le  fang  s'y 
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tonferve  pur  en  coulant  dans  fes  Canâiiy^ 
■parce  que  le  mouvcmenc  direél  que  le  cœui' 
5:  l'es  autres  piftons  luy  impriment  ^  affoi- 
bllt  beaucoup  celuy  par  lequel  les-  efprits 
lendem  cominucllemcnt  à  prendre  Teffor» 
Or  la  perte  de  l'efprit  eft  ,  pour  ainfî  dire, 
la  mort  du  fang.  De  là  vient  que  fon  e'pan- 
thement  hors  des  vaiffeaux,  dont  les  tuni- 
îjacs  arre'toicnt  ces  principes  remuans,  qui 
€11  font  comme  Tamcje  changent  bien-tôc 
en  pus.  Les  Tels  fixes  &  fermentatifs  gag* 
nans  le  deffus  par  la  difTipation  de  l'efprit, 
qui  les  tenoit  bas,  &  les  empéchoit  de 
combattre  cncr'cux,  en  les  empêchant  de 
fc  joindre,  excitent  bien-tôt  un  mouve- 
ment inteftin  ,  qui  rompant  la  tiffure  de  U 
compofition,  en  renvetfe  toute  rceconomic» 
*«5Mais  la  circulation  contribué"  encore  à  la 
pureté  du  .fang,  en  le  portant  à  tous  les 
c'goûts  par  où  il  fe  de'charge  de  fes  impu- 
retez.  Elle  le  mené  au  foye,  afin  qu'elle 
y  jette  fes  foufrcs  impurs ,  qui  cauferoient 
tôt  ou  tard  l'embrafcment  univerfcl  du  pe- 
tit monde.  Elle  le  porte  aux  reins,  afin 
qu'il  y  laîiïc  fon  phlegrae  fupcrflu  ,  ou 
cette  abondance  d'eau  qui  menace  l'animal 
d'un  déluge  gênerai.  Elle  le  mène  au  Pan- 
créas,  pour  y  jettcr  une  partie  de  fou  fel 
acide  fixe ,  qui  fe  trouvant  en  trop  grande 
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abondance  dans  la  maflfe  du  fang  ,  y  pour- 
roit  caufer  des  coagulations  funeflcs.  Elle 
porte  ceUiy  des  femmes  à  la  matrice  »  où  il 
jette  fes  impuretez  qui  le  font  bouillir  rous 
les  mois.  Enfin  elle  e'pure  celuy  de  l'un  & 
de  l'autre  fexe  en  chalfant  (es  fels  acres  fon- 
dus dans  le  phlcgme  impur  par  les  glan- 
des des  gros  boyaux ,  pour  être  jcttez  de- 
hors par  le  grand  e'gouf  du  corps  anime'. 

Ce  fang  ainfi  purifie  ,  doit  nourrir  l'a- 
nimal ,  &  luy  donner  le  mouvement  &  le 
fentimcnt.  La  circulation  contribue  à  tou- 
tes (ts  opérations.  Le  fang  contribue  au 
mouvement  en  fe  diftillant  en  efprit  dans 
le  cerveau  ,  &  en  inondant  le  fein  du  muf- 
cle.  La  circulation  le  porte  dans  tous  ces 
lieux.  On  n'aura  pas  peine  à  comprendre 
la  part  qu'elle  a  au  fentimcnt  j  puifque  cet- 
te opération  dc'pend  de  la  diflilhtion  du 
fang  ,  laquelle  ne  fçauroit  fe  faire  fans  le 
tranfport  de  cette  humeur  au  cerveau ,  & 
cette  fublimation  cft  une  partie  de  la  circu- 
lation. Et  comme  le  mouvement  &  le  fen- 
timcnt font  la  principale  parcic  de  la  vie , 
on  peut  dire  que  la  circulation  fait  vivre 
l'animal.  Si  le  dégagciiicnc  de  l'cfpric  du 
fang  fait  la  vie,  comme  quelques  uns  pre- 
^  tendent  ,  la  circulation  fait  vivre ,  puis" 
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qu'elle  aide  beaucoup  fon  exaltation.  Ei 
comme  c'eft  l'abondance  de  cet  efprit  dé- 
gagé qui  fait  la  chaleur  de  l'animal ,  &  la 
fermentation  de  fes  humeurs  ,  ceux  qui 
font  confifter  la  vie  dans  l'une  ou  dans  l'au- 
tre de  ces  qualitcz  ,  tomberont  d'accord 
que  la  circulation  en  eft  toujours  la  fourec. 
Veut-on  que  le  battement  du  cœur  foitla 
principale  caufe  de  la  vie  animale  ?  Ce  mou- 
vement cefTe  avec  la  circulation.  Aime- 
t'on  autant  donner  cet  avantage  à  la  refpi- 
ration  ?  Celle  -  cy  eft  infeparablc  de  la  cir- 
culation. Enfin  il  y  a  un  tel  enchainemenc 
entre  le  mouvement  des  humeurs  8c  toutes 
les  adïions  de  lanimal  ,  qu'en  empêchant 
le  fan^  de  rouler ,  on  les  arrête  toutes. 

Comment  fe  nourriroit  l'animal  ,  fi  la 
circulation  ne  portoit  le  fang  à  toutes  (es 
parties  ?  Son  corps  cft  comme  un  jardin 
dont  les  plantes  ne  peuveot  croître  ni  vi- 
vre s  que  par  les  eaux  qu'une  pompe  fait 
rouler  par  tous  fcs  carrez.  C'eft  un  E'tac 
dont  les  villes  ne  peuvent  fubfifler  que  par 
les  vivres  que  les  rivières  portent  de  l'une  à 
l'autre.  Enfin  comme  Thaïes  penfoit  que 
les  plantes  &  les  animaux  ne  vi voient ,  & 
Jie  croifToient  que  par  le  moyen  des  eaux 
qui  roulent  continuellement  dans  le  grand 
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inonde,  ainfi  l'on  peut  dire  que  toutes  les 
parties  du  petit ,  ne  vivent  &  ne  croifTenc 
que  par  les  liqueurs  qui  y  circulent.  Leur 
circulation  eft  fort  aide'e  par  la  rcfpiratio» 
dont  on  a  deflfein  de  parler  maintoiiant. 

La  refpîration  eft  un  mouvement  dé 
toute  la  poitrine  ,  par  lequel  l'animal  prend 
&  rejette  l'air  par  la  bouche  &  par  les  na- 
rines. Le  feu  vical  au(Ti  bien  que  le  com- 
mun ,  ayant  befoin  de  l'air  pour  fa  confer- 
vation  ,  la  Nature  a  fi  bien  difpofé  la  ma-, 
chine  de  la  poitrine  ,  qu'elle  ne  fçauroit  fe 
dilater  fans  recevoi»*  cette  pâture  de  la  vie. 
Mais  parce  que  le  feu  s'e'teint  par  les  fa- 
mées qu'il  pouflfe  luy  -  même  ,  celuy  qui 
brûle  dans  le  cœur  de  l'animal  s'étouflfe- 
roit  bien -tôt  par  fcs  propres  fuliginofitez  > 
fî  la  Nature  ne  luy  avoit  fait  une  chemine'e 
dans  le  tuyau  de  l'apre  artère  j  par  où  le 
poumon  chaflc  les  fume'es  du  fang  en  fe 
ferrant.  On  va  voir  comment  fc  font  ces* 
deux  mouvcmens  de  dilatation  &  de  con- 
tradion  3  dont  la  refpiration  eft  compo- 
{ée. 

Afin  que  la  poitrine  fc  dilate  >  il  faut  que 
ce  demi  cercle  que  les  cotes  forment ,  s'a- 
grandiflTe  :  mais  parce  que  les  os  font  im- 
mobiles d'eux- même  ,  la  Nature  attache  à 
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ceux-cy  les  mufcles  thoraciques ,  qui  com3 
ine  autant  de  cordes  ,  les  tirent  par  leur 
contra6lion.  Ce  font  des  arcs  renverfez, 
^ul  ont  leurs  cordes  au  dehors ,  au  lieu  que 
les  autres  l'ont  en  dedans  ;  de  là  vient  que 
la  tradion  de  ces  cordes  naturelles  fait  un 
effet  tout  contraire  à  celuy  que  produit  la 
iraftion  des  cordes  artificielles  dans  l'arc , 
celuy-cy  approchant  Tes  deux  bouts  quand 
on  le  bande  ,  &  les  e'cartant ,  lors-qu'il  fe 
débande  ,  au  lieu  que  l'arc  des  côtes  s'ou- 
vre j  lorfque  les  cordes  des  mufcles  font 
tendues ,  &  fe  ferme  par  fa  vertu  de  reffort , 
quand  elles  fe  relâchent. 

Ce  mouvement  fe  fait  pour  recevoir  l'air 
par  l'infpiration  j  &  le  chafiffr  par  l'expira- 
tion. En  effet  la  poitrine  ne  ^çauroit  s'éle- 
ver fans  pouffer  l'air  qui  l'environne  ,  ni 
celuy-cy  aller  ailleurs  que  dans  la  bouteil- 
le du  poumon  ,  qui  par  cette  élévation  de 
la  poitrine  ,  luy  prefente  une  place  ,  qu'il 
îie  trouvoit  pas  ailleurs  à  caufe  de  la  pléni- 
tude du  monde.  Car  il  cfl  impofî'ible  que 
les  cotez  de  la  poitrine  s'écartent ,  fans  que 
fa  cavité'  s  elargifTc.  Le  poumon  fuivant  ce 
inouvcment  ouvre  à  l'air  >  que  fon  propre 
poids  y  porte,  fcs  bronches  &  fes  cellules 
membraneufcs  j  dont  il  eft  tout  compofé. 
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<Ccft  comme  uoe  toittellle  de  cuir  >  qui 
is'enHe  à  proportion  qu  elle  fe  remplit  >  là 
bouche  eft  l'orifice  de  la  bouteille  ,  Tapre 
artère  en  eft  le  col ,  le  corps  du  poumon 
eft  celuy  de  la  bouteille ,  &  l'air  la  liqueur 
dont  elle  doit  fe  remplir.  Ou  pour  mieujî 
dire  *  il  y  a  dans  le  poumon  autant  de  pc-» 
lices  bouteilles,  qu'il  y  a  des  cellules.  L'en- 
trée de  chaque  bronche  eft  le  goulet  de 
quelques-uns  de  ces  petits  flacons ,  le  bron* 
che  méeic  en  eft  le  col.  Ces  phioles  i^itu- 
relles  ont  cet  avantage  au  deftlis  des  artiHf 
cielles  qu'elles  éUrgi(ïènt  d'elles- même  leur 
cavité'  par  leurs  fibres  membraneufes  >  &  la 
ferrent  par  leurs  filets  charneux  &  mufcu* 
leux. 

Quand  les  mufcles  qui  élèvent  la  poi- 
trine ceffent  de  joiicr ,  les  efprits  qui  les 
goi>floient  étant  paftez  à  d'autres  organes  » 
ou  retournez  dans  leur  tendon  *  les  côtes 
qui  étoient  dans  un  état  gêné  par  leur  tra- 
ction ,  retournent  à  leur  état  naturel  pat: 
une  vertu  de  reflbrt  qui  leur  eft  commune 
avec  tous  les  corps ,  mais  qui  fe  déployé 
principalement  dans  les  folidcs ,  en  forte 
que  leur  demi  cercle  ,  qui  s  etoit  agrandy 
par  l'éloigncment  des  deux  bouts  ,  devient 
plus  petit  pat  leur  redui^ion ,  ou  paf  leuï 
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approche.  Demander  pourquoy  les  côtéî 
qui  font  naturellement  courbées  retour- 
nent au  même  degré  de  courbure  ,  après 
que  les  mufcles  qui  faifoient  effort  pour 
les  rcdreflèr  n'agiflTent  plus ,  c'eft  demander 
pourquoy  un  bâton  qu'on  a  courbé  par  for- 
ce, fe  redrefle  avec  impetuofité  dés  que  la 
force  qui  le  tenoit  dans  cette  contrainte  ne 
le  gène  plus  ;  ou  pour  avoir  un  exemple 
plus  précis ,  un  arc  à  qui  l'habitude  a  don- 
né un  certain  ply ,  ou  un  certain  degré  de 
courbure,  ne  retourne-t'il  pasdeluy-mé- 
me  au  même  point ,  dés  que  la  caufe  qui  le 
redrertoit  n'agit  plus  >  Il  fuit  de  là  que  fi 
la  poitrine  a  befoin  de  mufcles  pour  s'éle- 
ver ,  elle  n'en  auroit  prefque  pas  befoin 
pour  s'abaifler,  quoy-que  les  mufcles  in- 
ternes intercoftaux  aident  apparemment 
cette  a6i:ion ,  &  que  les  fibres  du  diaphra- 
gme puiflTent  être  regardées  comme  autant 
de  petites  cordes  qui  tirent  en  dedans  les 
cotez  de  la  poitrine  pour  en  diminuer  la 
cavité.  Ces  filets  anime-z  ne  peuvent  pas 
fentir  la  contrainte  que  le  poumon  defcen- 
dant  leur  fait  dans  l'infpiration  ,  fans  que 
les  efprits  y  courent  en  foule  ,  les  gonflent  > 
les  racourcifient ,  &  ne  leur  faflfent  tirer  en 
dedans  les  côtes  auxquelles  ils  font  attachez. 
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Cette  influence  des  efprits  cft  la  caufe  dii 
rclTort  qu'elles  font  pour  fe  rc'tablir  dan» 
leur  premier  e'tat ,  comme  Defcartes  fupr- 
pofe  que  fa  matière  fubtile  eft  le  principe 
du  reflTort  qu'on  voit  faire  à  tous  les  corps 
durs. 

Il  eft  impoflîble  que  les  cotez  de  la  poi- 
trine s'approchent  ,  comme  on  vient  de 
l'expliquer ,  fans  que  l'air  interne  j  &  pac 
fucceflion  le  poumon  ,  foient  prcflez  pour 
chafler  l'air  externe  que  l'animal  avoic  ref- 
piré.  Cet  air  qui  occupe  la  cavité  de  la 
poitrine  ,  eft  comme  un  tas  de  laine  qui  fe 
réduit  à  un  petit  volume  par  la  compref- 
fion  ,  mais  qui  reprend  promptement  (ovt 
étendue  ordinaire  ,  de's  qu'il  n'eft  plus  con- 
traint. C'eft  une  efpece  de  reflbrt  qui  pouf- 
fant en  dehors ,  aide  la  dilatation  de  la  poi- 
trine ,  ou  1  élévation  de  fes  os.  Ceux  qui 
n'ignorent  pas  l'artifice  ées  arqucbufes  à 
vent ,  ou  de  ces  petites  fontaines  à  jet  qu'on 
voit  dans  les  rues  de  Paris  ,  fçavent  de 
quoy  le  rcftbrt  de  l'air  eft  capable.  La  part 
qu'a  l'air  interne  à  l'élévation  du  fang  vers 
la  tête  par  la  comprcftîoa  qu'il  caufe  au 
poumon  ,  le  rend  fort  femblable  à  celuy 
qu'on  renferme ,  &  qu'on  prcfte  dans  ces 
pcdtiA  machines  d'où  l'eau  monte  en  l'air 


f  04      a  t  s  t  b  i  K  É 

è  une  hautcvir  conîîderable.  La  poîtrme  t^' 
comme  la  fontaine ,  le  fang  comme  l'eau 
qui  s'élance  en  l'air ,  le  tronc  afcendant  de 
l'aorte  ,  comme  le  tuyau  par  où  la  liqueur 
monte ,  &  le  fang  qui  s'deve  par  là  j  com- 
me le  jet  d'eau. 

Mais  la  contraiSlion  de  la  poitrine  &  le 
prcflement  de  Ton  air  ,  ne  font  pas  les  feulf 
rcflbrts  qui  font  ferrer  le  poumon.  Ses 
fibres  charnues  dont  les  bronches ,  &  fut 
tout  les  cellules ,  font  tiflftjës  après  un 
certain  degré  de  diftenfion ,  qui  leur  fait 
peut  -  être  quelque  irritation  pour  y  atti- 
rer les  efprits  en  plus  grande  quantité» 
ne  manquent  pas  de  faire  le  reflbrt.  Se 
de  retourner  d'elles  même  à  leur  premier 
état  ,  l'efprit  animal  qui  coule  dans  leur 
cavité  leur  faifant  faire  le  même  effet  que  la 
matière  fubtile  de  Defcartes  aux  corps  foli- 
des.  Alors  tout  le  poumon  fe  raraaflant  » 
chafle  l'air  contenu  dans  fes  cellules  &  dans 
fes  bronches ,  avec  les  fumées  dont  il  s'eft 
chargé. 

Cette  liqueur  fubtile  du  rcfrîgeratoîrc 
naturel ,  étant  fort  fufceptible  de  mouve- 
ment &  de  chaleur ,  ne  pou\^oit  pas  de- 
meurer long-temps  prés  de  la  chaudière  du 
cœur  j  &  dans  le  poêle  de  la  poitrine  fans  y 
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perdre  bien- tôt  en  s  echaufam  la  qualité  qui 
la  rend  vitale  :  c'cft  pourquoy  il  a  eic  ne* 
ceffairc  de  la  changer  de  moment  en  mo- 
ment par  la  viciflîtude  continuelle  de  l'inf- 
piraiion&  de  l'expiration.  L'eau  qu'on  met 
dans  le  réfrigéra toire  ou  fur  le  corps  de 
Talcmbic  neftrt  pas  feulement  à  épaifïîren 
liqueur  les  vapeurs  fpiritueufes  que  le  feu 
pouffe  vers  le  chapiteau  de  l'alembic,  mais 
cncoreà  empe'cher  ladilîîpaiion  del'cfpric 
le  plus  fubtil  qui  pourroit  pénétrer  la  chape. 
Ainfi  l'air  n'entre  pas  dans  le  poulmom 
feulement  ,  pour  donner  quelque  confi- 
dence au  fang  que  la  chaudière  du  cœut 
a  fort  raréfié,  mais  encore  pour  empêcher 
la  difTîpaiionde  fon  efpvit,  que  le  feu  du 
cceur  a  mis  dans  un  grand  monvement.  Ec 
fi  cette  précaution  eft  neceffaire  à  la  con- 
fervation  des  efprits  que  la  Chymie  arti- 
ficielle tire  ,  combien  plus  l'écoit-elle  à  la 
confervaiion  de  cet  efprit  que  la  Chymie 
naturelle  redlifie  dans  falembic  anime', 
puis  qu'il  cft  fans  comparai  fon  plus  délié, 
plus  fin  &  plus  fuiet  à  la  dilTîpation.  Auffi 
la  Nature  ne  s'eft  pas  contentée  de  mettre 
l'eau  de  fon  refrigeiatoire  fur  le  haut  de 
l'alembic,  c'cfl:  à  dire  ,  dans  la  région  fupe- 
lieure  du  poulmon.  Elle  lafair  couler  dans 
tout  k  corps  de  la  cucurbitc,  fans  la  mélec 
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pourtant  entièrement  avec  la  liqueuf  qui 
doit  eftre  diftillee  ,  faifant  pafTer  celle-cy 
dans  des  tuyaux  feparez  de  ceux  où  l'air 
cft  contenu. 

A  l'égard  derefprît  qu'on  nomme  vital, 
ou  qui  fe  forme  dans  la  poitrine,  le  poul- 
mon  eft  comme  ce  vaifTcau  ,  qui  contient 
l'eau  du  rcfrigeratoire.  Les  artères  &  les 
veines  qui  font  mille  tours ,  font  comme 
les  ferpentins  ,  par  où  l'efprit  vital  circule, 
pour  fe  diftiller.  Les  tuyaux  entortillez  paf- 
fent  à  travers  l'eau  du  rcfrigeratoire  &  les 
vaiffeauxqui  portent  le  fang  du  ventricule 
droit  au  ventricule  gauche  ,  traverfent  le 
poulmon  rempli  d'air.  Non  feulement 
chaque  vailTeau  de  fangeft  accompagné  de 
fon  bronche,  afin  que  le  bain  fec  que  l'aie 
luy  fournit  dans  toute  fon  étendue  ,  le 
puiffe  tempérer,  mais  encore  l'air  &  le  fang 
fe  mêlent  dansles  veficules,  afin  que  ce  mé- 
lange anime  &  vivifie  le  fang  par  l'efpri: 
de  l'air  qui  le  rend  beaucoup  plus  vif  & 
plus  propre  à  la  fublimation  ou  à  la  diftil- 
ïation  qui  s'en  doit  faire  dans  l'alembic 
vivant. 

Cette  opération  de  îa  Chymie  naturelle 
ne  peut  fe  faire  fans  feu.  Le  bas  ventre 
plein  des  foufrcs  de  la  bile  efl  comme  le 
foyer,  où  la  Nature  met,  pour  ainfidire. 
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ion  bois  ou  fes  macieres  inflammables, pouc 
entretenir  le  feu  du  fourneau  naturel  qu'elle 
a  fait  dans  la  poitrine.  Le  cœur  &  le  poul- 
mon  font  comme  lacucurbite  qui  contient 
la  liqueur  qui  doit  être  diftillée,  c'eft  à  dire, 
le  fang.  Mais  comme  on  auroit  beau  met- 
tre du  bois  au  foyer  d'uu  fourneau,  fi  l'on 
luy  ôtoit  la  communication  de  l'air ,  en  fer- 
mant tous  Tes  regiftres  :  ainfi  le  feu  que 
Dieu  allume  dans  la  poitrine  de  l'animal, 
&  qu'il  entretient  par  les  matières  inflam- 
mables qu'il  a  mifes  dans  le  bas  ventre, 
comme  dans  le  foyer  du  fouineau  vital, 
s'éteindroit  bien-tôt ,  fi  l'Auceur  de  la  Chy- 
mie  naturelle  ne  luy  av.Mt  ouvert  dei  regi- 
ftres dans  la  bouche,dans  les  narines  &  dans 
tous  les  porcs  du  corps,  par  où  l'airentrc 
pour  fervir  de  pâture  au  feu  de  la  vie.  Le 
poulmon  n'eft  donc  pas  feulement  l'e'ven* 
lail  de  la  poicrine,  mais  encore  les  foufflets 
par  lefquels  la  Chymie  naturelle  allume 
fon  fc^  dans  le  fourneau  de  la  poitrine.  Ce 
font  des  foufflets  qui  foufflent  des  deux 
cotez,  allumans  parle  fouffle  de  la  bouche, 
le  feu  extérieur,  &  par  ceiuy  des  bronches, 
l'intérieur.  On  fçait  affcz  que  le  nitredont 
l'air  fe  trouve  chargé,  fe  mêlant  avec  les 
Soufres  du  fang,  en  aide  l'inflammation, & 
en  tend  la  flamme  plus  claire,' de  fumeufc 
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qu'elle  ctoit  auparavant.  Si  ce  minerai  prd3 
duit  cet  eftl't  fut  le  feu  de  dehors ,  pour- 
qiioy  ne  ftroit-il  pas  lamcmechofe  à  cc- 
îuy  de  dedans  qui  eft  de  même  nature? 
Et  s'ilconlerve  le  premier,  en  luy  fournif- 
faiii  la  pâture  dont  il  a  bcfoin,  &enécar- 
cant  les  fumc'es  qui  pourroicnt  rétoufter, 
n'eft-il  pas  bien-vraylcmblable  qu'il   rend 
les  mêmes  offices  à  la  flamme  vitale,  à  qui 
rinfpiration  porte  la  nourriture  ,   &  donc 
l'expiration  chafle  au  dehors  les  fuliginofi- 
tez.   L'âpre  artère  cft  la  grande  chemine'e 
par  où  doivent  fortir  les  fume'es  du  feu 
vital.    Les  autres  bronches   font   comme 
autant  de  tuyaux  de  petites  cheminées,  qui 
aboutiflent  toutes  à  cette  grande.  Les  exha- 
laifons  fulphurées  &  faliaes  qui  s'e'levent 
du  fang,  pourroient  former  une  tfpecede 
fuye  contre  les  cotez  de  ces  chemine'es  na- 
turelles ,  fi  l'air  qui  ne  fait  qu'entrer  &  for- 
tir,  ne  les  ramounoit  continuellement,  & 
pourroient  e'chauffer,  altérer  l'animal,  & 
irriter  la  membrane  dont  la  Trache'e  cft 
tapirtec  5  fi  le  torrent  de  l'air  qui  coule  par 
un  flux  &  reflux  continuel  par  ces  canaux 
de  la  poitrine  ,  ne  rafraichiffoit  &  ne  defal- 
teroit  l'animal,  en  fe  chargeant  de  ces  corps 
chauds  pour  les  porter  dehors.    Tant  que 
Je  feu  du  corps  animé  demeure  dans  une 
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{ufte  modération,  ces  cheminées  n'en  (ont 
ni  tropdefleche'es  ni  noircies.  Mais  quand 
il  devient  exccfïîf,  comme  dans  l'embrafe- 
ment  d*une  fîçvre  maligne ,  qui  dégage  & 
exalte  trop  les  foufres  dont  U  fubhmation 
fait  la  flamme,  tous  ces  tuyaux  tombent 
dans  une  grande  fcchereiTe  ,  &  deviennent 
même  noirs  comme  autant  de  chemine'es, 
comme  on  le  peut  remarquer  à  la  bouche 
de  ceux  qui  font  dans  l'incendie  d'une  fie- 
Vte  maligne.  Ce  grand  feu  n'eft  pas  propre 
à  la  diftillation  du  lang^,  ^  moins  encore 
à  la  f  édification  de  Ton  efprit,  pLMfquela 
Chymie  artificielle  fait  voir  que  ces  deux 
opérations  demandent  un  feu  modéré  , 
l'excefTif  ne  faifant  pas  monter  feulement 
Tefprit,  mais  encore  les  principes  gtof- 
fiersdont  on  adeffein  de  les  feparer. 

Cette  diftillation  &  ce  rafinemenc  de 
l'efprit  du  fang  ci\  la  première  des  opéra- 
tions animales  ,  dont  on  doit  faire  un  petit 
traité,  puisqu'elles  font  la  principale  par- 
tie de  la  vie  de  l'animal ,  qu'on  explique 
dans  cet  Ouvrage. 
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ARTICLE    II. 

Des  ^Shions  ^AnimaUs, 

ON  les  va  expliquer  dans  Tordre  que 
la  Nature  leur  a  donné ,  parlant  i.  de 
la  formation  de  l'efprit ,  parce  qu'elle  pré- 
cède toutes  les  autres  dans  le  progrez  que 
le  jeune  animal  fait  d'une  de  ces  opérations 
à  l'autre  ,  &  parce  que  toutes  les  autres  la 
fuppofent,  puifque  refpric  animal  cft  leur 
inftrumcnt.  2.  On  expliquera  le  fentimene 
avant  le  mouvement,  parce  que  celuy-cy 
prend  ordinairement  occafion  deceluy-là. 

3,  L'une  &  l'autre  de  ces  fonctions  e'tanc 
ordinairement  fuivie  de  celle  qu'on  nom- 
me le  fens  commun,  on  en  dira  quelque 
chofe  dans  la  troifie'me  partie  de  ce  traite'. 

4.  La  quatrie'mc  eft  delîine'e  à  l'imagina- 
tion, qui  ne  différant  du  fens  commun, 
que  par  quelque  degré  de  clarté  pour  la 
reprefentation  de  l'objet  ,  pourroit  eftre 
traitée  même  dans  le  même  article,  jr.  Le 
raifonnement  à  qui  ces  fondions  fournif- 
fent  la  matière  ,  ne  peut  eftre  placé  qu'après 
elles.  6,  Enfin  la  mémoire  étant,  pour  ainfî 
dire,  leur  Secrétaire  &  comme  le  Depofi^ 
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€aîfc  de  leurs  objets ,  ne  peut  eftre  qu'a  leur 
fuite  ,  &  faire  la  clôture  du  difcours  qu'on 
deftine  à  leur  expofiiion. 

Les  aôîions  dont  on  vient  de  faire  IVnu- 
meration ,  fe  nomment  animales  ,   parce 
qu'elles  diftinguenc  l'animal  de  la  plantCa 
avec  qui  fes  autres  fondrions ,  la  nourriture, 
l'accroififement  &  la  génération   luy   font 
communs.  On  en  va  commencer  l'explica- 
tion par  la  formation  de  rcfprit  animal^ 
parce  qu'il  cft  rinftrumcnt  de  toutes  les 
autres,  &  qu'il  eft  produit  plutôt  qu'elles 
dans  la  machine  anime'e.   La  caufe  eft  plu- 
tôt que  fon  effet  ,  le  vent  doit  foufflec 
avant  que  le  moulin  à  vent  tourne,  &  l'on 
ne  voit  moudre  ceux  de  riyiere,  que  quand 
les  eaux  s'y  font  amaffe'es  en  une  quantité 
fufîîfante.    L'efprit  animal  eft  à  l'animal  à 
l'e'gard  du  mouvement ,  ce  qu'eft  le  vent  & 
l'eau  à  ces  moulins.    Le  cerveau  eft  le  lieu 
natal  &  le  rcfcrvoir  de  ce  puiffant  mobile, 
ou  de  cette  liqueur  invifible  qui  fait  joîiec 
Icsmufclesdc  l'animal,  comme  autant  de 
machines   hydrauliques  &  pneumatiques. 
Le  Saint  Efprit  dit  qu'on  ne  fçait  ny  la 
fource,  ny  le  chemin  du  vent  qui  fouffle 
dans  Iç  grand  monde ,  mais  on    connoîc 
l'origine,  la  matière  &  les  routes  de  ce  ver» 
qui  fouffle  dans  le  petit.  L'ufagc  de  l'^eolipilc 
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à  tau  conje6lurcr  que  le  vent  n  étoit  qu'une 
C'u  exrremement  raréfiée ,  &  agitée  par  les 
feux  fouterrains  é^n^  Its  cavernes,  comme 
dans  autant  d'ae-lipiies  naturelles,  &  écha- 
pe'e  par  des  ifiués,  qui  par  leur  petit  efpace 
en  augmentent  la  rapidité,  ou  preflecs  èc 
chaffées  par  la  chute  des  corps  lupcrieurs. 
La  matière  du  vtniqui  foufflc  par  les  nerfs 
dans  les  mulcles  ,  eft  de  même  une  liqueur 
raréfiée,  pais  quelle  n'eft  que  le  farîg  fub- 
tilisé  par  la  d-ftillation.  Cette  ptopofition 
cft  certaine  &  non  conic(5iurale.  Comme  le 
Veiif  Telpnr  animal  a  la  chaleur  pour  câufe 
efficiente,  &  peut-être  que  la  manière  en 
laquelle  cette  caufe  commune  agit  pour  la 
production  de  l'un  &  de  l'autre  ,  n'eft  pas 
fort  différente.  Il  eft  fort  vray-femblable 
que  les  montagnes  creufes  font  comme  au- 
tant de  grands  alembics,  leur  fonds  caver- 
neux cft  comme  la  cucurbite  qui  contient 
l'eau  ,  que  la  chaleur  fouftcrraine  fubtilifc 
&  pouffe  vers  le  fommet  de  la  montagne, 
comme  vers  le  chapiteau  de  l'aiembic.  Et 
c'eft  pour  cela  que  les  Poètes  logent  JEo\c 
dans  une  montagne, où  les  vents  fcs  fujets: 

Circum  claufira  fremunt  mmgno  cum 
mtirmure   rnofitis. 

Et  c'eft  à  peu  prés  de  celte  façon  que 

refpric 
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i'efprît  animal ,  le  vent  du  petit  monde  ) 
fe  forme.  Tout  le  corps  eft  comme  un 
grand  alcmbic  où  le  fang  fe  diftille  en  ef- 
prits  î  le  bas  ventre  en  eft  comme  le  foyer 
qui  contient  le  foye  ,  la  rate  &  les  au- 
tres vifceres  naturels  ,  comme  autant  de 
charbons  ;  &  les  foufres  de  la  bile  &  des 
gros  excremens  ,  comme  h  matière  qui 
entretient  fon  feu.  La  poitrine  eft  la  cu- 
curbite  qui  contient  la  liqueur  qui  doit 
être  diftillce  :  c'cft  du  moins  de  là  qu'el- 
le fe  fublime  vers  la  tête  comme  vers 
le  chapiteau  de  l'alembic  naturel.  Le 
feu  vital  en  poufle  &  fait  fublimer  lefi 
prit  &  fcs  autres  principes  volatiles ,  qui 
rencontrent  à  la  tétc  le  chapiteau  des  mé- 
ninges &  du  crâne  j  par  la  fraîcheur  &  l'op- 
pofition  defquels  ils  s'arrêtent  &  retorn-; 
bent  fur  la  fubftance  du  cerveau  qui  s'en 
imbibe  comme  une  éponge  grafTc  &  tres-> 
propre  à  dc'phlegmer  &  reé^ifier  un  cfprit. 
Ou  pour  mieux  dire  j  celuy  de  l'animal 
n'eft  pas  plutôt  élcvc'  à  la  tête  par  la  cha- 
leur des  entrailles  j  qu'il  eft  obligé  à  fe  fil- 
trer dans  les  petites  glaudes  dont  la  furface 
du  cerveau  eft  toute  compofe'c.  Et  afin  que 
cette  diftiilation  &  cette  filtration  fe  fiflcnC 
mieux  ,  il  faloii  tenir  en  mouvement  les  cf« 
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prits  du  fang  j  &  continuer  à  en  aider  lé 
de'gagement  par  la  chaleur  >  c'eft  pourquoy 
la  Nature  forme  fur  le  cerveau  une  efpecc 
de  B.  M.  par  une  infinité'  de  veinés  &  d'ar- 
tères qu'elle  y  a  mifcs.  Les  méninges  forte 
comme  ces  linges  mouillez  qu'on  met  quel- 
que fois  fur  les  alembics  pour  empêcher  la 
dinipation  de  l'efprit  le  plus  fubtil ,  &  pout 
aider  l'incorporation  de  l'autre  ,  &  la  ma- 
tière folide  du  crâne  ne  re'pond  pas  mal  a 
celle  dont  les  chapiteaux  fe  forment.  La 
froideur  naturelle  de  toutes  ces  matières , 
&  celle  du  cerveau  ,  auroit  pu  nuire  à  la  fe- 
paraiion  de  l'efprit ,  (î  Ion  n'en avoit  mo- 
déré l'cxcez  par  le  moyen  dont  on  vient  de 
parler.  On  voit  bien  par  là  pourquoy  la 
couverture  du  cerveau  a  dû  c'tre  ofleufe 
pour  la  diftillation  de  l'efprit  ,  aufïi  bien 
que  pour  la  deffcnfc  de  fa  fubftance  tendre  , 
mais  on  comprend  aufli  par  là  même  pour» 
quoy  tous  les  vaifTeaux  du  cerveau  ,  qui 
dévoient  e'tre  en  grand  nombre  pour  four- 
nir la  matière  de  cette  grande  quantité'  d'cf- 
prits  ,  dont  tout  le  corps  a  bcfoin  ,  fe  dé- 
voient aller  rendre  à  fa  partie  cendre'c  ,  qui 
en  cft  le  filtre  &  la  matrice. 

L'efprit  ne   s'cft   pas  plutôt  e'paiffi  en 
liqueur  à  la  rencontre  du  chapiteau ,  qu'ii 


DE     L*  A  M  I  M  À  L,      IIJ 

iilbmmence  à  diftlller  &  à  couler  par  le  bec 
de  Talembic  ,  où  fou  propre  poids  &  le 
penchant  du  lieu  rentraînent.  Ainfi  refpric 
animal  n'eft  pas  plutôt  formé  dans  le  cer- 
veauj  qu'il  commence  à  couler  par  les  nerfs, 
qui  font  comme  les  becs  de  Talcmbic ,  & 
les  organes  qui  le  reçoivent  ,  font  comme 
les  vaifleaux  qu'on  y  adapte  pour  le  rece» 
voir,  &  qui  pour  cette  raifon  font  nom- 
mez recipiens.  De  forte  que  comme  pcr- 
fonne  «e  s'avife  de  demander  pourquoy 
l'efprit  qui  fe  diftillc  ,  defcend  de  luy  mê- 
me du  chapiteau  au  bec  &  au  recipien  : 
aurtî  l'on  ne  croit  pas  que  perfonne  ait  pei- 
ne à  connoître  la  caufe  qui  fait  defcendrc 
l'efprit  du  cerveau  dans  les  parties  baffes. 
S'il  fe  trouvoir  quelqu'un  que  la  pente  oii 
cette  liqueur  fe  trouve,  ne  fatiçfit  pas  ,  on 
pourroit  luy  faire  faire  reflexion  fur  l'eau 
d'une  fourcc,  qui  fort  d'elle-même  par  di- 
vers canaux  fans  autre  reflfort  que  fa  pro- 
pre liquidité ,  la  difpofîtion  du  lieu  ,  &  le 
piflon  de  l'eau  nouvelle  qui  chaffc  celle  de 
devant.  Le  cerveau  eft  cette  fontaine  qui, 
fcituée  au  fommcc  du  corps  comme  fur  une 
haute  montagne,  fc  décharge  de  haut  en 
bas  par  une  cfpcce  de  cafquade  naturelle  , 
Is  long  des  canaux  qu'on  nomme  nerfs. 
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par  où  coule  la  liqueur  invifible  des  efprîts* 
Et  fi  le  vent  fort  d'une  œolipile  fans  autre 
moteur  que  le  feu  qui  raréfie  Teau ,  &  la 
pouffe  dehors  ,  pourquoy  l'efprit  de  l'ani- 
mal )  encore  pi  us  fubtil  &  plus  remuant  que 
ce  vent  artificiel ,  ne  fortiroit  -  il  pas  du 
cerveau  ,  preiie'  par  le  feu  du  fourneau  ani- 
mé ?  Si  l'on  n'étoit  pas  encore  content  fur 
la  caufc  qui  dillribuë  l'efpiit  en  l'obligeant 
à  defcendre ,  on  pourroit  ajouter  à  toutes 
celles  qu'on  a  propofe'es ,  le  fyftole  des  mé- 
ninges ,  qui  comme  un  reffort  battant  con- 
tinuellement, chafTciit  en  bas  refprit  pac 
leur  ccntradion  ,  qui  fait  au  cerveau  ce 
qU'Une  main  fait  à  une  e'ponge  en  la  pref- 
fan  c  pour  luy  rendre  la  liqueur  qu'elle  a 
ne 
L'efprit  ainfi  prcfifé  dcfcend  par  la  pre- 
mière paire    de    nerfs  dans  le  nez  pour 
l'odorat  ;  par  la  féconde ,  troifie'me  &  qua- 
trième ,  aux  yeux  pour  leur  mouvement» 
&  pour  la  vue.  par  la  cinquie'me  &  fixie'- 
me  ,  à  la  langue  &  à  la  membrane  ,  qui  ta- 
pi{fe  toute  ia  bouche,  pour  le  goût  ;  par  la 
fepti^me  ,  à  l'oreille  pour  l'oùie  ,  &  par  un 
grand  nombre  d'autres  nerfs  ,  à  la  peau  & 
aux  autres  membranes  qui  font  l'organe  de 
VatïQUçhement*   Tous  ces  nerfs  tirant  leuv 
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'orfgine  des  glandes  >  qui  compofenc  la  par» 
tic cendr(fe ,  où  ils  puifcnt  lefprit  qui  s'y 
filtre ,  &  traverfant  le  corps  calleux  >  les 
canelez  &  la  moêle  alongée ,  vont  foctiç 
fous  celle -cy,  comme  autant  de  tuyau* 
qu'on  appliqueroit  à  une  fontaine  pour  ea 
faire  coaler  les  eaux  ,  la  Nature  qui  va  tou- 
jours au  plus  facile  autant  que  l'utilité  le 
permet ,  ayant  voulu  faciliter  par  la  fcitua- 
tion  &  Toriginede  ces  canaux  la  didributioii 
de  la  liqueur  qui  doit  y  couler. 

Cet  efprit  parvenu  aux  organes  des  feus 
par  les  voycs  qu'on  a  déjà  marquées ,  cm 
cft  repoulTé  par  les  objets  fenfibles  >  qui 
.  frappent  les  organes  où  il  cft  contenu.  Cet- 
te liqueur  extrêmement  fubtile  ,  3c  fort 
fufceptible  d'ébranlement ,  ne  fçauroit  étr© 
pouflée  tant  foit  peu  de  dehors  en  dedans  , 
qu'elle  ne  rétrograde  avec  une  promptitude 
inconcevable,  &  plutôt  qu'en  un  clin  d'ceil  „ 
vers  le  cerveau,  i.  Les  foufres  déliez  &  les 
fels  volatiles  qui  s'élèvent  d'un  corps  odo- 
rant, allant  poufïcr  la  membrane  dont  les 
narines  font  revêtues ,  obligent  Tes  efprits 
à  retourner  jufqu'au  cerveau  >  ou  du  moins 
à  y  étendre  leur  mouvement  par  la  loy  de 
la  continuité.  2.  La  lumière  n'a  pas  plutôt 
frappe  la  rétine ,  que  les  efprits  de  cette  Ç115 
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nique  refluent  par  les  nerfs  optiques  >  donr 
clic  n'eft  qu'une  produ6lion  ,  &  remon- 
tent jufqu'à  leur  fource.  3,  Les  fcls  des  ali- 
inens  piquant  ces  nerfs ,  qui  par  leurs  peti- 
tes avances  rendent  la  membrane  interne 
de  la  langue  toute  houpe'e  &  veloute'e,  en 
font  tremoufler  les  efprits  depuis  cet  orga- 
ne jufqu'à  l'origine  des  canaux  qui  les  con-^ 
tiennent.  4.  L'air  externe  frappant  le  tam- 
bour de  l'oreille  ,  e'branlc  l'interne  qui  luy 
eft  continu;  &  celuy  cy  par  la  méine  loy 
de  continuité  poulFe  le  nerf  de  la  coquille  , 
pour  en  e'branler  les  efprits ,  dont  l'e'bran- 
îement  s'e'tend  en  un  moment  jufqu  au  cer- 
veau, y.  Enfin  tout  ce  qui  fc  touche  im- 
primant quelque  mouvement  aux  efprits 
de  la  peau  &  des  autres  tuniques  ,  les  faie 
recoulcr  par  les  nerfs  qui  les  y  portent , 
jufqu'au  lieu  d'où  ils  etoicnt  partis  ,  ou  du 
moins  le  preflcmcnt  qu'ils  leur  donnent  au 
bout  extérieur  du  nerf,  fe  doit  faire  fentir 
en  même-temps  à  l'extrémité'  intérieure, 
comme  l'impulfio»  qu'un  aftre  caufe  à  la 
matière  œtherc'e  s'e'tend  du  Ciel  jufqu'à  la 
Terre  en  un  infiant ,  &  comme  un  bâton 
ne  fçauroit  e'tre  e'branlé  à  ini  bout ,  que 
l'on  mouvement  ne  palTc  incontinent  à  l'au- 
tre bout. 
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Vame  prefente  dans  le  cerveau  ,  remari 
que  ces  mouvemens  ,  ou  pour  mieux  dire  i 
à  leur  occafîon  elle  eft  détcrmine'e  à  pen- 
fer  aux  objets  qui  les  caufent.     Elle  eft 
comme  une  perfonne  logée  dans  une  mai- 
fon  à  cinq  portes  où  pluficurs  perfonnes 
vonthurter,  à  force  d'obfervcr  la  manière 
en  laquelle  chacun  hurte,  elle  connoît  à  ce 
figne  la  perfonne  qui  frappe  la  porte.   Ainfî 
Tame  peut  avoir  fi  bien  remarqué  le  mou-; 
vement  où  l'effet  que  chaque  objet  fcnfi- 
Jble    produit   fur   l'organe   du  fentîment» 
qu'elle  ne  hefite  point  à  penfer  à  luy  par 
cette  oGcafion  ,  avertie  qu'elle  eft  qu'un 
tel  ébranlement ,  ou  un  tel  changemeriE 
qui  fe  paffe  dans  le  cerveau  ,  eft  la  produ-' 
^ion  d'un  certain  objet.  Si  ce  mouvement 
fe  parte  dans  les  filets  des  nerfs  dont  tout  le 
cerveau  eft  tiffu  ,  l'ame  qui  y  loge  eft  com- 
me l'araignée»  qui  fent  le  moindre  branle 
des  filets  dont  eft  compofcc  fa  toile  ,  au 
milieu  de  laquelle  elle  fe  tient.    Mais  fi  les 
cfprits  font  le  fujet  de  ce  mouvement ,  l'a-, 
me  eft  comme  un  hydromantien ,  qui  ob- 
fervc  les  l'ondulation  des    eaux  pour  dé- 
couvrir la  caufc  qui  l'excite  ,  foit  qu'il  aie 
étéavcrty  ,  ou  qu'il  ait  obfervéluy-méme» 
qu'une  certaine  caufe  donnoit  à  la  liqueur 
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un  tel  c'branlement.  Cette  explication  fôù-, 
le  fur  ce  principe  incontcftable  ,  eue  la 
prefence  d'un  cfïet  détermine  robfervatcue 
à  penfer  à  fa  caufe  connue.  On  ne  voit  guè- 
re la  fumée  avec  quelque  attention  ,  qu'on 
ne  fe  fouvienne  incontinent  du  feu  qui  la 
produit.  Il  ne  faut  donc  pas  demander 
quelle  reffemblance  il  y  a  entre  ce  figne  & 
la  chofe  qu'il  fignific  ,  entre  ce  mouvement 
Bc  les  objets  fenfibles  donc  il  excite  l'ide'e 
dans  l'ame.  De  bonne  foy  ,  eft-ct  la  ref- 
femblance de  la  fume'e  avec  le  feu  ,  qui 
nous  fait  penfer  à  l'un  à  l'occafion  de  l'au- 
tre ?  Point  du  tout.  On  ne  trouve  point 
d'autre  rapport  entre  ces  deux  chofes ,  que 
celuy  de  la  caufe  à  l'effet. 

Et  quoy-que  le  figne  à  l'occafion  duquel 
l'ame  pcnfc  aux  objets ,  ne  confifte  que  dans 
le  mouvement ,  il  ne  s'enfuit  pas  que  les 
fenfations  doivent  être  toutes  fcmblables  * 
car  comme  il  y  a  divcrfes  cfpcccs  de  mou- 
vement ,  ainfi  il  y  a  diverfes  manières  âc 
fentir.  Et  ces  différences  viennent  de  la 
difpofition  de  l'objet  fcnfible  ,  &  de  celle 
de  l'organe  qui  en  eft  frappe'.  Autre  cft  la 
ftrudiire  de  l'œil  ,  &  autre  celle  de  l'oreil- 
le. Et  les  petits  corps  qui  font  fcntir  la  lu- 
mière î  font  fort  difiercns  de  ceux  qui  don- 
nent 
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fient  la  fcnfation  du  Ton.  Peut-être  même 
que  les  efprits  qui  font  dans  chaque  orga- 
ne ont  quelque  diverfité  qui  dépend  delà 
difpofition  particulière  du  tuyau  qui  les  y 
mené.  Mais  il  feroit  difficile  de  donner  à 
ce  problème  une  decifion  certaine.  Qooy- 
qu'il  en  foit ,  chaque  objet  e'tant  différent 
d'un  autre  en  figure,  en  quantité  ,  en  mou- 
vement ou  en  la  manière  de  s'appliquer  à 
l'organe ,  doit  donner  aux  efprits  qu'il  y 
trouve  ,  une  imprefllon  qui  luy  cft  particu- 
lière ,  &  dc'terminer  l'ame  qui  obferve  ces 
mouvemens ,  à  penfer  plutôt  à  luy  qu'à  un 
autre.  Toutes  les  ondulations  qui  font  ex- 
çite'cs  par  les  objets  d'un  fens  ,  ont  bien 
quelque  chofe  de  commun  ,  qui  font  con- 
noître  qu'elles  viennent  de  l'œil ,  &  non 
de  roreille.  Mais  elles  ont  aufli  quelque 
chofe  de  particulier  qui  les  diftingue  entre 
elles ,  &  qui  dc'termine  l'ide'e  ,  ou  la  notion 
vague  &  fpecifique  ,  à  la  particulière  &  in- 
dividuelle. L'ame  ne  s'appcrçoit  pas  feule- 
ment que  c'eft  la  lumière  qui  a  caufé  aux 
efprits  le  mouvement  qu'elle  remarque, 
mais  encore  elle  connoît  que  c'cft  la  lumiè- 
re réfléchie  par  un  tel  objet.  On  doit  dire 
la  même  chofe  des  autres  fens. 

Leurs  objets  meuvent  tellement  les  ef- 

CL. 
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torits  de  l'animal  immédiatement,  ou  pa? 
les  penfées  qui  naiflcnt  dans  lame  à  Icuc 
occafion  ,  qu'ils  font  obligez,  d'entrer  tan- 
tôt dans  un  nerf  &  tantôt  dans  un  autre, 
&  de  couler  dans  le  fein  de  certains  muf- 
clés  aufquels  leurs  canaux  aboutiffent.  Ver- 
fez  dans  la  cavité  des  fibres ,  ils  caufent  au 
fuc  artificiel  qu'ils  y  rencontrent,  une  ra- 
refaéïion  extraordinaire  &  fort  prompte, 
qui  gonflant  &  racourcififant  tous  les  filets 
dont  le  mufcle  eft  tiffu  ,  leur  fait  tirer  & 
mouvoir  la  partie  à  laquelle  tout  ce  faif- 
ceau  de  fibres  fe  termine  par  fon  tendon. 

Mais  fi  les  penfe'es  de  l'ame  donnent 
occafion  aux  mouvemcns  du  corps  ,  ceux- 
cy  de'terminent  a  leur  tour  l'ame  à  penfer 
aux  objets  qui  les  ont  caufez.  Il  fe  fait  un 
flux  &  reflux  perpétuel  des  efprits  qui  cou- 
lent du  cerveau  aux  mufcles ,  &  recoulenc 
des  mufcles  au  cerveau  ,  pour  y  porter  une 
nouvelle  occafion  qui  détermine  l'ame  à 
réfléchir  fur  l'objet  qui  produit  tous  ces 
mouvemens. 

Les  efprits  ne  peuvent  pas  rentrer  dans 
le  cerveau  fans  paffcr  par  le  tronc  de  la 
moële  alon^ée  ,  qui  en  efi  la  baze  &  l'ori- 
gine de  tous  les  nerfs ,  mais  les  roiues  que 
la  Nature  y  a  tracées  étant  imperceptibles 
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par  leur  petiteffc ,  ne  peuvent  pas  contenir 
cette  quantité  d'efprits  qui  rend  leurs  on- 
dulations fen/ibles  à  l'ame. 

Elles  ne  commencent  à  s'en  faire  fentir 
que  dans  les  corps  canelez,  où  les  tuyaux 
des  efprits  font  aflfez  larges  pour  en  conte- 
nir une  grande  abondance  -,  pir  laquelle 
leurs  mouvemens  deviennent  perceptibles 
à  Tanie. 

Mais  la  perception  qu'elle  en  a  cft  enco- 
re vague  &  confufe  ;  lame  fçait  de'ja  l'ef- 
pece ,  mais  non  pas  l'individu  de  robjcr. 
Elle  apprend  là  que  le  mouvement  conçu 
parles  efprits  de'pcnd  d'un  (on  ,  &  non  pas 
d'une  couleur.  Mais  elle  ne  fent  pas  encore 
fi  c'eft  un  fon  grave  ou  un  fon  aigu  ,  ou 
par  quel  objet  particulier  il  a  e'te'  caufé. 
Et  parce  que  l'idée  que  l'ame  forme  à  l'oc- 
cafion  de  ce  figne  indiftinc^  ,  eft  commu- 
ne à  plufieurs  efpeces ,  ou  à  plufîeurs  indi- 
vidus ,  on  nomme  cette  opération  le  fens 
commun  ;  qouoy-que  les  corps  canelez, 
ou  ces  e'minences ,  qui  font  fcituées  au  bouc 
antérieur  de  la  moè'le ,  puiflfent  en  être  le 
fiege  pour  une  autre  raifon ,  qui  confiflc 
en  ce  que  cez  endroit  eft  le  rendez-vous 
commun  aux  nerfs  de  tous  les  fens. 

Les  ondulations  que  les  obicts  excitent 


124       H  I  s  T  o  I  r;  i 

dans  les  cfprits,  ou  l'impulfion  qu'ils  leiit* 
donnent ,  ne  s'arrêtent  pas  là,  maispaflfane 
dans  cette  partie  du  cerveau  que  fa  ferme- 
lé  fait  nommer  le  corps  calleux ,  elles  y 
deviennent  plus  remarquables  à  Tame ,  leue 
évidence  ou  leur  grandeur  étant  proportion- 
ne'es  à  l'abondaïKe  des  efprits  qu'elles  y 
trouvent ,  comme  dans  le  bafTîn  gênerai 
qui  les  reçoit  immédiatement  de  la  partie 
cendrée  où  ils  fe  filtrent.  La  clarté  de  l'idée 
que  l'ame  forme  ayant  de  la  proportion 
avec  la  grandeur  de  l'ondulation  ou  du 
figne  ,  qui  luy  en  fournit  l'occafion ,  celle 
qu'elle  conçoit  dans  le  corps  calleux  >  où  il 
y  a  beaucoup  plus  d'efprits,  comme  dans 
le  refcrvoir  &  dans  le  baflïn  de  cette  liqueuir 
fubtile  ,  doit  être  G  grande  &  fi  claire  , 
qu'il  femble  à  l'ame  qu'elle  voit  l'image 
de  l'objet.  De  là  vient  que  cette  fonftioii 
de  l'ame  s'appcHe  l'imagination. 

L'ame  faifant  enfiiite  reflexion  fur  ces 
idées ,  y  remarque  certains  rapports  par  lef- 
quels  elles  peuvent  être  jointes ,  &  la  jon- 
ction de  deux  idées  fimples  par  le  verbe 
que  les  Grammairiens  nomment  fubftan- 
tif ,  forme  la  propofition  ,  l'ame  obfervanc 
que  l'idée  d'une  efpece  comprend  tout  ce 
qui  eft  dans  celle  du  genre  ,  les  unit  toutes 
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yeuxdans  une  propofition  affirmative,  af- 
feuraoc  de  l'homme  qu'il  cft  un  animal  j 
parce  qu'elle  ne  trouve  rien  dans  la  Natu-| 
re  de  lanimal ,  qui  ne  fbît  dans  celle  de 
Thomme.  Apre's  avoir  lie'  l'ide'e  de  l'animal 
avec  celle  de  l'homme  ,  elle  remarque  que 
cette  dernière  eft  toute  contenue  dans  la 
Nature  particulière  de  Pierre  ,  &  les  alTem- 
ble  encore  pour  la  même  raifon  dans  cette 
féconde  e'nonciation  ,  Pierre  eft  un  hom- 
me. En  forte  que  l'ide'e  de  l'animal  fè  trou- 
vant jointe  avec  celle  de  Pierre  par  le  mo- 
yen de  celle  de  l'homme,  on  les  unit  dans 
cette  troiûe'me  propofition  ,  Pierre  eft  un 
animal ,  &  c'eft  de  l'aftemblage  de  ces  trois 
propofitions  que  ce  raifonnement  rcfultc. 

Vhomme  eji  un  animal  ^ 

Pierre  efi  un  homrn£ , 

Pierre  efi  doïK  un  animal. 

Où  Ton  voit  l'ide'e  de  Pierre  Jointe  à 
celle  de  l'animal  par  celle  de  1  homme, 
qui  a  de  la  liaifon  avec  l'une  8c  l'autre.  Le 
raifonnement  n'eft  donc  autre  chofe  que 
l'union  de  deux  termes ,  ou  de  deux  ide'es  , 
dont  la  liaifon  i^je  paroît  pas  d'abord  ,  par 
le  moyen  d'un  terme  moyen  ,  ou  d'une 
ide'e  moyenne  ,  qui  a  un  plus  rifiblc  rap- 
port à  l'un  &  à  l'autre, 
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Si  le  mouvement  d'efprit ,  qui  fait  naî^, 
trc  toutes  ces  idées  dans  l'ame ,  eft  aflez 
fort  pour  parvenir  jufqu'à  la  plus  haute  par- 
tie du  cerveau  ,  à  qui  fa  couleur  a  donné 
le  nom  de  partie  cendrée ,  il  y  laiffc  une 
trace  de  Ton  pafTage.  dans  laquelle  les  ef- 
prits  ne  fçauroient  plus  paffer  fans  repreii-< 
dre  le  même  mouvement ,  ou  la  même  mo- 
dification ,  qu'ils  avoient  la  première  fois 
qu'ils  l'ouvrirent  »  &  fans  déterminer  l'ame 
à  penfer  à  l'objet  qui  l'avoit  caufé.  C'eft 
dans  cette  féconde  formation  d'une  idée 
en  l'abfence  de  fon  original  >  que  confifte 
la  fonction  de  la  mémoire. 

On  eft  pafle  fort  fuccinéiement  fur  les 
a(Sions  animales  ,  pour  ne  pas  repeter  ce 
qu'on  en  a  dit  ailleurs.  On  sert  contenté 
d'en  donner  un  abrégé  fort  fuccint  j  parce 
qu'on  a  cru  qu'il  fufiifoit  au  de(Tcin  qu'on 
a  de  donner  de  la  vie  de  l'animal  une  idée 
dégagée  des  fuperfluitez  fcholaftiques. 

Mais  l'efprit  curieux  ne  fc  contente  pas 
de  fçavoir  la  manière  en  laquelle  lanimal 
vit ,  il  veut  encore  apprendre  comment  il 
meurt.  L'hiftoire  eft  incomplète  ,  fi  elle 
ne  marque  la  mort  de  celuy  qui  en  fournit 
le  fujet.  Et  celle  de  l'animal  ne  fcroit  pas 
achevée  »  fi  elle  ne  parlait  de  Ta  mort. 
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iquî  doit  être  la  matière  de  la  troifie'me 
Scdion ,  ou  de  la  dernière  partie  de  cî 
traite*. 


'^VA 


SECTION    III. 

De  la  Mort  de  t animal. 


LE  s  Poètes  ont  mis  une  faux  à  la  main 
de  Saturne  ,  pour  fignifier  qu'il  n'eft 
point  de  corps  dans  ce  monde  qui  foit  à 
l'épreuve  du  temps.  Les  rochers ,  les  mar- 
bres ,  le  diamant  même  le  plus  dur  de  tous 
les  corps  ,  perdant  continuellement  de  leur 
propre  fubftance  >  ne  peuvent  durer  qu'un 
certain  temps ,  n'ayant  pas  im  nombre  in- 
fini de  parties.  Si  ces  compofez  dont  le? 
principes  femblenc  e'tre  dans  un  repos  par- 
fait ,  &  dans  une  e'troite  liaifon ,  ne  font 
pas  exempts  de  cette  fatalité'  >  le  corps  ani- 
mé dont  toutes  les  parties  font  dans  un 
mouvement  continuel,  &  dont  la  confer- 
vation  dépend  d'une  parfaite  correfpon- 
dance  entre  toutes  fes  parties ,  qui  peuvent 
ç'trc' fi  facilement  brouillées,  &  que  leur 
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delicatcfife  inexprimable  cxpofe  à  une  infîJ 
mté  d'accidens ,  n'cft-il  pas  plus  prés  de  fa 
ruine  que  tous  les  autres  corps  ?  Une  ma- 
chine fe  de'truit  par  fon  propre  ufagc  ,  {es 
jointures  s'ufent  »  Tes  parties  fe  rompent, 
fes  reflbrts  s'affoibliflcnt  ou  fe  démontent, 
le  de'faut  d'un  feul  membre  en  brouille  tou- 
te l'oeconomie.  Le  corps  de  l'anim'al  eft 
une  machine  bâtie  avec  un  artifice  divin, 
compoféc  de  parties  extrêmement  fragiles , 
mue  par  un  grand  nombre  de  reflbrts ,  que 
leur  delicatefle  rend  pour  la  plufpart  mvi- 
fibles.  Mais  pour  ne  parler  encore  que 
des  parties  vifibles  ,  qui  ne  s'e'tonnera  que 
tant  de  vaifleaux  déliez  comme  des  che- 
veux, tant  de  petites  veines ,  d'artères,  de 
veines  laéîe'es  ou  lymphatiques ,  foient  (î 
long-temps  à  l'e'preuve  de  1  cbuUiiion  »  de 
la  raréfaction  &  de  rimpetuofité  du  fang 
&  des  efprits  qui  y  paflcnt.  Cette  humeur 
fougueufe  cherche  par  tout  quelque  ilTuc; 
enflée  de  Tes  efprits  &  de  fes  foufres  raré- 
fiez 3  clic  caufc  fouvcnt  une  grande  tcnfioii 
aux  vaiffcaiix  qui  la  contiennent.  Et  fi  le 
vin  &  la  bierc  font  crever  par  leur  cbullition 
les  plus  fortes  bouteilles ,  &  les  tonneaux 
même  ,  n'cft-ce  pas  une  merveille  que  des 
canaux  aulTi  foiblcs  que  ceux  qui  portent 

le 
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le  fang ,  dont  les  fermentations  font  encore 
plus  violentes, refiftent  à  leur  impetuofité? 
Dans  quel  danger  n'cft  donc  pas  la  machi- 
ne hydraulique  de  1  animal,  de  perdre  par 
\i  rupture  de  quelque  tuyau  ,  la  liqueur  qui 
fait  joiier  tous  Tes  refforts  ?  De's  qu'uîj 
grand  tuyau  de  Verfaillcs  crevé  ,  toutes  ces 
machines  que  les  eaux  faifoient  auparavant 
agir ,  demeurent  fans  adlion  &  fans  mouve- 
ment j  à  caufe  de  la  communication  que 
tous  CCS  canaux  ont  entr'eux  :  &  dés  qu'un 
vaiflfeau  confiderableeft  ouvert  dans  le  corps 
animé,  toute  la  liqueur  qui  faifoit  aller  Tes 
rertorts,  le  perdant  par  cette  brèche,  l'ani- 
mal eft  fans  force  &  fans  vie.  C'eft  un  mou- 
lin à  eau  qui  s'arrête ,  dés  que  le  torrent  qui 
îc  faifoit  moudre  eft  tary  ou  diverty  ail- 
leurs. 

L'élévation  des  humeurs  bouillonnantes 
eft  bien  la  caufc  la  plus  ordinaire  de  cet 
cpanchement.  Mais  combien  de  Tels  acres 
n'y  a-t'il  pas  dans  le  fang ,  qui  comme  au- 
tant de  lancettes ,  percent  les  membranes 
deces  vaiffcaux?  Ce  font  autant  de  rafoirf 
affilez  que  le  torrent  de  la  circulation  pouf- 
fe contre  les  tuniques,  qui  en  font  déchi- 
rées. 

Mais  quand  toute  la  mafTe  du  fang  de- 
nieureroic  toujours  renfermée  dans  les  ca. 
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Baux,  fans  y  faire  aucune  brèche  par  Con 
împetuofite*,  oupar  fonacrcté,  fi  quelque 
obftaclc  en  arrête  le  covrs,  toutes  les  fon- 
éiior4S  de  la  machine  animée  ne  font  eUes 
|)3S  ff-f;  .'i>duês  >  Eî  quelle  merveille  n  eft- 
cep;  qu'un  fi  grand  nombre  de  canaux 
puiilent  demeurer  fi  longtemps  libres  de 
tout  embarr;;S  ?  11  ne  faut  p<^'r  ainfi  dire 
qu'un  stomc  pour  boucher  la  cavité  de  la 
plufpart  d'entr'eux  ,  &  cependant  il  entre 
dans  le  corps  animé  quantité  d'alimens 
groflicrs ,  qui  ne  fourniffant  qu'un  fuc  épais, 
doivent  tendre  bourbeux  le  ruiflfeau  de  la 
circulation;  &  \z  meilleure  nourriture  mal 
divifée  par  le  foible  difTolvant  de  Teftomach, 
ne  peut  fournir  qu'une  matière  d'obftru- 
é^icHis ,  qui  comme  autant  de  digues ,  s'op- 
pofeni  à  la  circulation  des  humeurs.  Qui 
cft-ce  qui  ne  frémit  à  la  vîië  de  ces  petits 
trous  par  où  le  fang  doit  entrer  ou  fortir 
du  coeur ,  &  qui  ne  fçauroient  fe  fermer  un 
moment ,  fans  que  l'animal  meure  ?  Un  fel 
ncre  ne  fçauroit  percer  le  moindre  vaifTcau 
prés  du  cœur ,  de  l'aorte  ou  de  la  veine  ca- 
ve ,  fansvcrfercn  peu  de  temps  tout  le  tre- 
fot  de  la  vie,  &  toute  l'huile  fans  laquelle 
la  lampe  vitale  s'éteinc.  Qui  eft  ce  qui  ne 
tremble  à  la  confideration  des  membranes 
déliées  du  poumon,  &  de  tant  de  toiic« 
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plus  foibles  encore  que  celle  de  l'araignée  , 
qui  ne  fçauroient  pourtant  être  déchirées 
ûa$  nous  expofer  au  dernier  danger  ?  La 
mort  glifle  dans  nôrrc  corps  par  la  moindre 
ouverture  qui  fe  falTe  dans  ce  vifccre  ;  le  plus 
petit  vaifli'eju  rompu  y  eft  une  brèche  irré- 
parable ,  par  laquelle  le  dernier  ennemy  en- 
tre infailliblement.  Et  la  foiblefle  de  ces 
cuyaux  comparée  à  la  force  descaufesqui 
l'attaquent,  fait  regarder  leur  confervation 
&  nôtre  vie  ,  qui  ca  de'pendj  comme  urj 
miracle  continuel. 

Mais  U  rupture  d'un  vaiffeau  dant  ce 
vifcere  délicat ,  n'eft  pas  toûfouts  neceffaire 
pour  donner  la  mort  à  l'animal ,  une  l'eulc 
goûte  de  fang  répandu  dans  le  cerveau  pat 
la  dilatation  de  quelque  tuyau  ,  fufifit  pour 
y  former  un  abfcez  incurable  ,  &  même 
pour  luy  caufer  une  mort  fubice ,  fi  cette 
petite  quantité'  d'humeur  extravdfe'e  tombe 
furie  nerf  du  cœur,  ou  fi  la  moindre  goûte 
d'eau  ou  de  fcrofité  ,  qui  ne  manque  jamais 
dans  le  cerveau,  coulant  dans  ce  petit  ca- 
nal ,  en  bouche  la  cavité.  Un  rayon  du 
Soleil  perçant  une  nuë,  ou  palTant  par  une 
petite  ouvcrti>re ,  eft  capable  d'excirer  dans 
h  tête  une  ébuUition  ,  qui  rompant  le  moin- 
dre vailTcau ,  tuë  l'homme  le  plus  rohufte. 
'  La delicateffe des  vailTcaux lymphatiques 

R  ij 
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6c  des  veines  labiées  les  cxpoCanc  aux  tnê* 
mes  accidens  ,  met  aufïi  la  vie  de  rani- 
mai dans  un  danger  e'videnr.  Une  infinité 
de  caufes  qui  peuvent  arre'ter  le  cours  do 
ces  liqueurs  qui  roulent  dans  le  corps  ani- 
me', peuvent  arrêter  aufllî  ccluy  de  fa  vie» 
La  comprcffion  de  quelque  corps  extérieur, 
de*  quelque  tumeur  ou  de  quelque  autre 
obftacle,  la  concraéion  convulfive  de  ces 
anneaux  nerveux  qui  les  environnent ,  l'em- 
barras de  quelque  corps  grofli  r  qui  en 
bouche  la  cavité,  la  propre  épai(Teur  de  la 
liqueur  même  qui  y  coule  ,  toutes  ces  cau- 
fes, &  plufieurs  autres  dont  le  dénombre- 
ment feroit  ennuyeux  ,  peuvent  ôtet  à  l'ani- 
mal la  vie,  qui  dépend  de  la  circulation  de 
CCS  humeurs.  La  petiteflfe  de  leurs  canaux 
fait  alTez  voir  qu'il  ne  faut  pas  des  corps  fore 
gros  pour  en  fermer  le  palTage  ;  &  Ç\  l'on 
voyoit  quelque  fois  ceKiy  qui  a  caufé  la 
mort,  on  auroît  bien  d?  la  peine  àtrouvec 
de  la  proportion  entre  un  fi  .^rand  effet  & 
une  fi  petite  caufe.  Q^ie  la  (Iraélure  de  no- 
tre machine  eft  délicate  &  fragile  1  il  ne 
faut ,  pour  ainfi dire,  qu'un  grain  de  fable 
pour  en  décraquer  tous  les  ï<;rt'orts  ,  pour 
en  démonter  toutes  les  parties ,  &  pour  en 
troubler  toute  l'oeconomie,  fan«  laquelle 
elle  ne  peut  fubfifter  un  moment  i  5<  il  n'y 
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'&  que  cette  main  toutt-puiflTance  qui  la  bâ- 
tie, qui  puifle  la  conferver.  Qu'on  ne  s  e- 
îonne  plus  de  la  brièveté,  mais  plutôt  de 
la  langueui  de  fa  dure'e.  Notre  vie  eft  donc 
un  miracle  continuel'  Un  etfet  qui  deman- 
de le  concours  de  plufieurs  caufes ,  eft  or- 
dinairement difficile,  tantôt  il  y  en  man- 
que quelquune  ,  tantôt  elles  ne  fe  trou-» 
vent  pas  dans  cette  juftc  proportion,  ou 
dans  ce  parfait  concert ,  qni  les  doit  unir. 
Et  la  fanté  dépend  d'un  nombre  prefque 
infini  de  caufes.  i.  Chaque  partie  doit 
avoir  fa  ftruéture  particulière  ,  fans  laquelle 
elle  ne  fçauroit  faire  fes  fonélions.  Une 
montre  eft  démontée ,  dés  qu'une  de  fes 
parties  a  perdu  la  figure  qu'elle  doit  avoir. 
3.  Ses  refibrts  ne  vont  plus ,  àês  qu'ils  font 
fortis  de  leur  arrengemcnt  naturel  ;  &  ceux 
qui  composent  la  machine  animée  ,  s'arrê- 
tent ou  fe  détraquent  dés  qu'un  d'eux  eft 
hors  de  fa  fcituation  ordinaire.  Et  d  où 
vient  qu'ils  y  demeurent  (i  long.temps? 
Gomment  peuvent- ils  foiitenir  l'effort  d'une 
infinité  de  caufes  qui  tachent  de  les  en  tirer  ? 
Comment  cft-ce  que  tant  de  mouvcmens 
ou  continuels  ou  vioîens,  les  laiffent  fi  long- 
temps en  leur  place  ?  Cette  admirable  liai- 
fon  que  Dieu  a  mife  entr'eux ,  contribue 
fans  doute  beaucoup  à  leur  conlervation* 
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Mais  d'où  vient  que  des  liens  fi  foiblcJ  fè-î 
fiftcnt  un  jour  à  des  caufes  fi  puilTantes  , 
qui  s*cff"oreent  de  les  rompre  ?  Une  toile 
d  araigne'e  n'eft  pas  plus  facile  à  déchirer  » 
que  la  plufpart  de  nos  membranes.  Ces  toi- 
les font  ti(fuês  d'un  fil  fi  délié  ,  qu  il  femble 
n'être  pas  à  1  épreuve  de  la  moindre  yio- 
\ence.  Les  tilTus  les  plus  fins ,  font  les  plus 
aifez  à  rompre  pour  la  delicatcfie  de  leurs 
principes  :  &  les  machines  hydrauliques , 
qui  font  compofées  d'un  plus  grand  nom- 
bre de  tuyaux ,  font  les  plus  fragiles ,  &  les 
^0  plus  fijjettes  au  defordre.  Nôtre  corps  n'eft 
0-ay.ei  qu'un  affemblage  d'une  infinité  de  tuyaux  , 
f^clv'  donc  la  fragilité  n'eft  prefque  pas  conceva- 
po9K.  ^1^-  Si  la  delicaterte  &  la  pctitefiTe  de  ce 
Ehp.  nombre  infini  de  vaiffeaux  capillaires  fait 
peur  à  ceux  qui  fçavent  que  leur  vie  dépend 
de  la  refiftance  qu'ils  doivent  faire  à  plu- 
fieurs  violentes  caufes ,  qui  ne  ceflfnt  d'a- 
gir contr'eux,  quelle  crainte  ne  doivent-ils 
pas  avoir  pour  leur  vie,  quand  ils  confide- 
rent  qu'outre  ces  vaiH'eaux  déliez  comme 
des  cheveux  ,  leur  corps  en  a  beaucoup 
d'autres  que  leur  pctitefle  rend  învifibles , 
&  mille  fois  plus  fragiles.  Lâchait  des  muf- 
cles  n'eft  qu'un  tiflu  de  tuyaux  ,  qu'on  nom — ^ 
me  fibres ,  où  coulent  l'eTprit  animal  2c  le 
fuc  artériel ,  pour  les  ufages  marquez  ail- 
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leurs.  Les  vailTeaux  du  fang  ,  du  fuc  ner- 
veux ,  de  la  lymphe  ,  &  de  la  rofe'e  qui  s'ex- 
îiale  en  fucur ,  augmentent  bien  ce  faifceau, 
mais  ils  n'en  font  pas  le  principal  tiffu.   Ce- 
pendant la  confervation  de  ce  membre  dé- 
pend de  celle  de  ces  parties ,  dont  l'extre- 
mc  fragilité  le  menace  à  tous  momens  d'une 
ruine  fubite.  Le  tendon  même  ,  la  partie 
du  mufcle  la  plus  folidc,  n'eft  qu'un  com- 
pofe'  de  pluficurs  tuyaux  où  l'eTprit  animal 
eft  gardé,  pour  couler  de  là  dans  les  fibres 
des  mufcles,  aulTî  fouvent  qu'il  en  eft  be- 
foin.  L'abondance  àc  ces  efprsts  qu'il  con- 
tient, luy  donne  un  fentiment  fi  vif,  qu'il 
ne  ^FMt  pas  fouffrir  la  moindre  irritation. 
Ui]e  piqueure  d'éplingucdans  cette  partie  , 
jette  tout  le  corps  dans  une  grande  convul- 
fion.   Une  fi  petite   caufe   produit  encore 
plus  facilement  ce  furprenant  eftet  fur  le 
nerf,  ou  fur  les  membranes  qui  donnant  le 
fentiment  à  toutes  les  autres  parties  ,  doi- 
vent c'tre  elles-mêmes  beaucoup  plus  fenfi- 
blcs.  Le  nerf  eft  une  corde  tiffuë  de  pUi- 
fieurs  filets  ,  très-faciles  à  rompre  ,  il  eft 
vray  que  l'union  leur  donne  beaucoup  de 
force,  puisqu'un  enfant  pourroit  couper 
tous  les  filets  d'une  corde  que  cent  hom- 
mes ne  fçauroient  rompre.  Mais  ces  fibres 
dont  le  nerf  eft  tiffu ,  fc  fcparant  à  leur  infct- 
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tion  ^ans  les  parties  qu'ils  animent ,  t£3 
tombent  à^m  le  danger  d'être  rompus  au 
moindre  effort.    Il  faut  pourtant  qoe  ces 
filets  fragiles   refiltcnr  â  Timpetuàfité  des 
efprits ,  &  à  la  violence  des  mouvemens  ex- 
térieurs. Le  torrent  des  efprifs  eft  un  vene 
impétueux  ,  capable  de  brifcr  tout  ce  qu£ 
s'oppofe  à  Ton  paHage  ;  &  fi  les  plus  forts 
cordages   d'un   navire    fe  rompent  par  la 
violence  d'un  orage,  quelle  mei veille  n'eft- 
ce  pas  que  le?  filets  des  nerfs  nefoientpas 
rompus  par  la  tempe'te  qui  s'eleve  (ouvent 
dans  les  efprits  ?  Car  les  cordes  d'un  bâti- 
ment ne  font  pas  plus  rudement  fecouées 
par  la  plus  violente  tempête,  que  les  nerfs 
par  une  convulfion  générale.  On  n'eftpas 
furprîs  qweles  cables  refiftent  quelque  fois 
à  la! violence  de  l'orage,  mais  fi  les  plus  pe- 
tites cordes  demeuroient  entières  après  une 
grande  tempe'te,  on  feroit  dans  une  agréa- 
ble furprife.  Et  qui  ne  s'e'tonnera  que  non 
feulement  les  gros  nerfs  tiennent  bon  con- 
tre les  mortelles  fecouflTes  d'une  convulfion 
univerfcllc,  mais  qu'encore  les  plus  petits 
filets  nerveux  n'en  foufrent  pas  la  moindre 
bre'che  ?  Les  efprits  qui  font  la  convulfion  ^ 
ne  font  pas  feulement  comme  un  tourbil- 
lon de  vent,  qui  abat  &  qui  romptoutce 
qu'il  trouve  fur  fon  paffage ,  ils  font  encore 

comme 
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Somme  une  mine  dont  la  violente  explofiora 
fait  un  fracas  qu'on  ne  fçauroit  croire  fans 
l'avoir  vcu.  Comment  eft  ce  donc  que  la 
rarefaélion  prodigieufe  &  fubite  de  cette 
poudre  à  t'eu  j,  qu'on  nomme  Icfprit  ani- 
mal ,  ne  fait  pas  crever  les  nerfs  qui  U 
contiennent  ?  Les  canons  de  fonte  ne  peu- 
vent pas  quelque  fois  refifter  à  l'impetuo- 
fite'  de  ce  mobile  ,  &  les  nerfs  fi  délicats  & 
fi  mois  j  refiftent  à  un  torrent  qui  n'eft  guè- 
re moins  impétueux.  Mais  pour  rendre 
jplus  vifible  le  fujet  de  nôtre  ctonnelncnt , 
qu'on  de'couvre  un  nerf  dans  un  animal  vi- 
vant, qu'on  le  pique  tant  foit  peu  ,  ou  qu'ori 
l'irrite  par  un  attouchement  un  peu  rude  , 
&  l'on  verra  d'abord  l'animal  entrer  en  con- 
vulfion.  Comment  eft-il  poflîble  que  dé 
tant  de  vapeurs  ou  d'humeurs  acres ,  de 
tant  de  Tels  corrofifs ,  ou  de  tant  d'efprits! 
rongeans  qui  font  dans  nôtre  corps ,  nul 
ne  donne  la  moindre  atteinte  à  quelqu'un 
{les  nerfs  >  D'où  vient  que  la  convulfioii 
n'eft  pas  prefque  auflî  ordinaire  à  l'animal 
que  le  mouvement  naturel  même?  Si  ces 
principes  corrofifs  ne  fe  trouvent  pas  tou- 
jours dans  nôtre  corps  ,  d'où  vient  que 
pendant  la  gale  ,  ou  dans  cet  ulcère  uni-' 
Verfcl  qu'on  noçamç  ladrerie,  où  le  fang 
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eft  prefquc  auflî  corrofif  que  l'eau  forte  5 
les  nerfs  continuellement  irritez ,  ne  font 
pas  dans  une  convulfion  continuelle?  Les 
membranes  ,  qui  les  couvrent ,  infiniment 
fenfibles ,  ne  dcvroient  -  elles  pas  fentir  la 
pointe  des  fels  acres ,  dont  les  humeurs 
font  charge'es  ?  Peut  -  être  que  ces  fels  ne 
font  pas  portez  aux  nerfs.  Mais  le  torrene 
de  la  circulation  qui  les  entraîne  ,  ne  les  y 
menc-t'il  pas  ?  Quel  eft  le  nerf  qui  n'a  fon 
artère  &  fa  veine,  canaux  où  roule  le  ruif- 
feaudu  fang?  Et  Ci  cet  objet  qui  fe  fait  (î 
vivement  fentir  aux  autres  membranes ,  eft 
applique'  à  l'organe  du  fentiment  le  plus 
vif,  &  le  plus  délicat ,  comment  fe  peut-il 
faire  qu'il  ne  luy  caufe  des  frilfons  &  des 
tremouflemens  ?  Le  moindre  fétu  entrant 
dans  l'œil  >  excite  une  douleur  infuporia- 
ble  ,  &  le  nerf  auquel  l'oeil  &  les  autres 
parties  doivent  leur  fentiment ,  ne  fenti- 
roit-il  pas  l'application  d'un  objet  violent? 
L'extrême  fenfibilite'  de  l'enveloppe  met 
donc  le  nerf  dans  un  grand  dant^erdecon- 
vulfion  ,  mais  la  mollcffe  de  fa  propre  fub- 
ftance  ne  l'expofe  pas  à  un  moiiidre  pcril. 
C  eft  une  mocle  tres-aifee  à  divifcr  ,  c'eft 
une  pâte  qui  fe  fond  à  l'air.  De'veloppez  ufi 
nerf  de  cette  production  de  la  dure  &  pie 
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mère  ,  dont  la  Nature  Tcnvironne  pour  le 
défendre  des  injures  externes  ,  il  s'ecoulcra 
bien-tôt  en  eau.  Quelle  fermeté  peut  avoir 
une  machine  dont  les  parties  foit  lie'es  par 
des  cordes  fi  fragiles  ,  quoy-qu'cUes  foient 
fujettes  à  des  mouvemens  trcs-violens.  'En 
un  mot ,  les  nerfs  font  de  la  même  pâte , 
ou  pour  mieux  dire  ,  de  la  même  cire  que 
le  cerveau  ,  qui  eft  redevable  de  fa  confi- 
ftance  ,  aux  méninges  ,  qui  l'enveloppent. 
Ce  n'crt  pas  feulement  une  cire,  c'eft  enco- 
re une  cire  arrofe'e  &  ramollie  par  quanti- 
té d'humiditez  >  qui  le  font  nommer  des  ' 
Latins  ,  Tùmu  motropoUs  ,  ou  Cerehrum 
ejnaji  cereum  i  &  des  Grecs ,  Kwpos-  lîpva9 , 
Favus  irriguus  t  une  cire  fort  de'trempe'e. 
En  effet ,  les  Anatomiftes  fçavent  que  le 
cerveau  nud  ne  peut  pas  demeurer  long- 
temps à  l'air  fans  fe  ramolir  ,  jufqu'à  n'être 
plus  maniable  >  foit  que  Thumidité  de  l'air 
augmente  la  fienne,  ou  que  les  fels ,  qui 
luy  donnent  le  peu  de  confiftance  qu'il  a  , 
fc  fondent  à  l'air  ,  comme  la  plufpart  des 
fels  Quoy-qu'il  en  foit,  n'eft-il  pas  mer- 
veilleux qu'une  partie  aulTi  tendre  pnifl'c 
refifter  fi  long  temps  aux  mouvemens  vio-| 
lens  ,  que  les  efprits  y  font ,  &  à  la  pointe 
des  fels  acres  toujours  picts  a  y  faire  quel- 
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que  brèche  ?  Comment  peut- elle  tenir  ho^ 
contre  les  explofîoiis  prodigieufcs  qu'y  fouf*, 
frent  quelque  fois  les  efprits  chargez  d'une 
quantité  exceflive  de  nitre  &  de  foufre  t 
principes  de  la  poudre  à  canon ,  qui  ne  de-» 
vroicnt  faire  guère  moins  de  fracas  dans  les 
corps  qui  font  animez  >  que  dans  ceux  qui 
ne  le  font  pas  ?  Une  boule  de  cire  fera-t'clla 
à  l'e'preuve  d'une  mine  qui  enlevé  les  mu» 
railles  d'une  ville  ,  ou  une  citadelle  entiè- 
re ?  Ce  cerveau  mol  comme  il  efl  >  ne  de- 
vroit  il  pas  crever  ea  mille  endroits  ,  pou» 
donner  ifTuè"  à  un  mobile  fi  impétueux  ? 
11  eft  vray  que  Tceconomic  en  eft  fort  trou- 
ble'e  }  de  là  vient  que  les  cpileptiques  dans 
la  téce  de  qui  ce  defordre  fe  paffc ,  devien- 
nent hebetez.    Les  routes  des  efprits  s'y 
brouillant ,  ils  ne  peuvent  plus  faire  leurs 
mouveraens  accoutumez  pour  les  fonctions 
animales.   Mais  je  fuis  furpris  que  ce  de- 
fordre n'arrive  plus  fouvent.  Car  fans  par- 
ler de  la  facilité  avec  laquelle  la  caufe  de 
CCîi  explorons  fè  peut  amafler  dans  Tani* 
mai  qui  refpire  continuellement  le  nitrc 
avec  l'air ,  &  qui  en  prend  avec  l'eau  ,  & 
niéme  dans  fcs  alimens  folide?  ,   qui  ea 
font  pleins ,  auffi  bien  que  de  foufre ,  on  a 
l'elnc  à  comprendre  comment  les  tempett^s- 
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itontînuellcs ,  que  les  palfions  excitent  dant 
ies  efprits ,  oe  bouleverfent  tout  l'ordre  & 
l'arrengenient  du  cerveau  ,  dont  les  parties 
font  (î  molles.   Des  tuyaux  de  pâte  ou  de 
cire,  ticndroientih  bon  contre  le  flux  & 
reflux  de  l'Euripe?  Or  il  eft  certain  que  les 
efprits  de  l'homme  font  encore  plus  agitez 
que  les  ondes  de  ce  dc'troit ,  &  que  les  ca- 
naux dans  lefquels  ces  flots  roulent ,  n'ont 
pas  plus  de  fermeté'  que  la  pâte  ou  la  cire. 
Je  ne  m'c'tonne  donc  pas  qu'un  père  foie 
mort  de  ;oye  en  apprenant   que  fon  ûh 
avoit  remportef  le  prix  aux  jeux  Olympi- 
ques. Ses  efprits  entrèrent  dans  un  d  grand 
mouvement,  qu'ils  renverfercnt toute l'œ- 
conomie  du  cerveau ,  car  j'aurois  peine  à 
croire  que  leur  diflipation  en  fut  la  feule 
eau fc  ,  &  paflànt  de  leurs  canaux  dans  ceux 
qui  portent  le  fang  ,  ils  le  firent  tellement 
bouillonner  &  raréfier,  que  quelque  vaif- 
feau  en  creva  dans  la  poitrine  où  ctoit  la 
plus  grande  ébullition.    Mais  je  fuis  furpri» 
que  cet  accident  tragique  ne  fuive  toute* 
les  violenîes  partions.  Quand  h  colère  mec 
le  feu  aux  Ibufrcs  de  h  bile  ,  &  f.iit  extraor-» 
dinairement  boiîillir  le  fang  danslefoye, 
dans  le  cœur ,  dans  le  poumon  ,  &  dani  le 
rcÇe  du  corps,  d'où  viçnt  que  les  artères 
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&  les  veines  délie'es  comme  des  cheveûîè } 
ou  celles  que  leur  petitelTe  de' robe  à  la  vue  « 
font  à  l'e'preuve  d'une  fi  violente  ébuUicion? 
Des  bouteilles ,  ou  des  tuyaux  faits  avec 
la  toile  d'araigne'e  ,  foûciendroient-ils  l'ef- 
fort du  vin  ou  de  la  bière  >  qui  font  dans 
leur  plus  haut  degré  de  fermentation  ? 
Mais  les  humeurs  ne  font  pas  le  fujet  des 
pins  grands  mouvemens  que  cette  pa(Tioiî 
excite  ,  &  leurs  vaiflfeaux  ont  encore  quel- 
que fermeté  ,  en  comnaraifon  de  ceux  oii 
les  efprits  foufflent ,  les  efprits  ,  dis  je  ,  qui 
dans  le  grand  feu  de  la  palTion,  fouffrent 
des  agitations  ,  qui  paient  l'imagination 
la  plus  hardie.  Et  fi  l'on  }oignoit  à  cette 
inconcevable  impetuofité  la  foiblelTe  inex- 
primable des  canaux  dans  Icfqucls  ils  cou- 
rent ,  on  feroit  dms  une  crainte  continuel- 
îe  de  la  mort ,  &  l'on  avoûeroit  que  nôtre 
vie  cft  un  très -grand  miracle. 

La  cavité' imperceptible  de  ces  tuyaux  , 
qui  ne  fçauroient  e'tre  bouchez  fans  danger» 
augmente  notre  frayeur.  La  moindre  goûte 
d'eau  coulant  dans  le  nerf  du  coeur  ,  eft 
capable  d'c'teindre  le  feu  de  nôtre  vie,  eu 
empêchant  que  la  flamme  fubtile  de  l'ef- 
prit  ne  l'aille  entretenir  dans  le  cœur.  Un 
atome  fecmaiu  ce  pafTùge  c'troit ,  détraque 
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'êî  arrête  tous  les  reflbrts  de  la  machine  vi- 
vante ,  &  la  fait  tomber  à  terre  fans  vie  & 
fans  mouvement.  Ce  nerf  eft  le  fil  auquel 
tiennent  toutes  nos  efperances  temporelles  , 
Omnia  funt  heminum  tenni  fendentia  fîlo  ; 
c'eft  celuy  que  l'inexorable  Atropos,  ou  la 
mort  romp  à  la  fin  de  nos  jours.  Mais  ou 
peut  périr  fans  fa  rupture,  il  fuffir  que  fa 
cavité'  foit  bouche'c  par  quelque  partie  grof- 
ficre  ,  il  ne  faut  qu'un  grain  de  fable ,  ou 
la  moindre  humidité'.  Et  cependant  à  l'ori- 
gine de  ce  nerf,  il  y  a  toujours  dix  fois  plus 
d'eau  qu'il  n'en  faudroit ,  pour  caufer  cette 
obftru6tion  ,  puifque  le  ventricule  du  cer- 
velet ,  d'où  il  fort  eft  prcfque  toiiiours  plein 
de  ferofitez.  Par  quelle  merveille  eft  -  c« 
que  cette  eau  délie'e  ne  pénètre  &  ne  def- 
cend  pas  dans  le  nerf  du  coeur,  duquel  clic 
ctt  fi  prés ,  qu'on  peut  dire  fans  hyperbole , 
qu'entre  la  vie  &  la  mort  il  n'y  a  pas  plus 
de  deux  ou  trois  lignes  de  diftance  ?  Ce  dan- 
ger eft  d'autant  plus  à  craindre  ,  qu'il  eft 
toujours  prefent ,  &  peut  ôtcr  la  vie  en  un 
inftant  ,  mais  il  n'eft  pas  le  plus  ordinaire 
de  ceux  qu'on  court  du  côté  du  cerveau. 

Les  méninges  qui  font  dcriinées  à  fa 
confcrvatioH,  font  fouvent  caufe  de  fa  perte. 
La  moindre  irritation  de  la  pie  mère  j-îtte 
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l'animal  en  convulfion  ,  &  la  plus  legétâ 
t)Iefl'eurc  liiy  donne  la  more.  Qui  ne  fre«^ 
miroit  à  la  vue  d'une  toile  fi  fine ,  dont  la 
moindre  folution  eft  movtelle  ?  La  gaze  la 
plus  de'liée  eft  fore  grofTïere  en  comparaifon 
•de  ce  tifllj  dclicat.  Et  cependant  il  faut 
qu'elle  foit  à  1  épreuve  de  plufieurs  fels  acres 
que  leur  volatilité  élevé  vers  la  tête.  Le 
cerveau  qu'elle  enveloppe  &  ferre  étroite- 
ment >  eft  tout  plein  d'un  efprit  ammoniac 
extrêmement  piquant.  Les  vailTcaux  qu'el- 
le introduit  dans  ce  vifcere  ,  font  fi  fragile» 
par  leur  extrême  petiteflfe  ,  qu'on  s'étonne 
qu'ils  puiiTcnt  durer  un  inftant,  expofezà 
l'impetuofité  du  fang  fougueux ,  qui  mon- 
te vers  la  tcte,  &  à  la  pointe  des  fels  vola- 
tiles qu'il  y  porte.  Les  glandes  infenfibles 
dont  elle  eft  chargée ,  font  Ci  délicates  &  fi 
foibles  ,  qu'elles  fe  fondent  dés  qu'elles  ont 
demeuré  quelque  temps  à  l'air.  Quel  dan- 
ger ne  courcnt-cUcs  donc  pas  d'être  diflbu- 
ces  par  les  fels  de  la  ferofité  qui  s'y  coule  ? 
Et  cependant  la  vie  de  l'animal  dépend  de 
la  confervation  de  ces  parties  ,  qui  font  la 
fraoilitéméme.  La  moindre  de  (es  artères 
cm  veines ,  ne  fçauroit  crever  ou  s  ouvrir 
fans  caufer  un  épanchemcnt  funefte  ;  &  fi 
k  crible  de  ces  glandes  imperceptibles  eft 

détruit  j 
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détruit  ,  le  cerveau  eft  incontinent  inondé 
d'un  déluge  ,  qui  e'teint  refptit  animal  ou 
la  flamme  de  la  vie. 

La  dure  mère  eft  à  la  vérité  moins  fra- 
gile ,  mais  elle  ne  laifle  pas  de  l'être  beau- 
coup. Un  nombre  infini  de  petites  veines  » 
d'artères  &  de  vaiffeaux  lymphatiques  ,  que 
leur  foiblcfTe  expofe  au  danger  d'éne  rom- 
pus à  tous  momens  ,  autant  de  glandes  in- 
fenfiblcs ,  dont  elle  eft  chargée,  prêtes  à 
fe  déchirer  par  le  premier  iel  acre  »  ou  à  fe 
boucher  par  les  parties  grofficres  (.ne  là 
circulation  y  mené  ,  la  rendent  extrême- 
ment lujctte  à  des  inondations  mortelles» 
Une  goutc  de  fang  tombant  d'un  de  ces 
vaiffeaux  rompus  dans  la  fubftancc  du  cer- 
veau ,  fufiit  pour  y  former  un  abfcez  in-* 
curable.  On  ne  fcauroit  voir  fans  étonne-i 
ment  la  multitude  &  la  fragilité  de  ces 
vaiffeaux  ,  dont  elle  eft  arrofée.  A  la  vue 
de  ce  merveilleux  fpeélaclc  ,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  dire  en  foy  -  même  ,  com- 
ment eft-ce  que  des  tuyaux  fi  foibles  peu- 
vent refiftcr  un  jour  au  rapide  torrent  qui 
y  parte  ,  ou  comment  eft  ce  que  des  ca- 
naux a  petits  ne  fe  ferment  pas  à  tous  mo- 
me'is  par  les  parties  grolTicres  du  fang? 
Mais  la  fenfibilité  preîque  infinie  de  cette 
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Hiembrane ,  fait  encore  beaucoup  de  peli>:f 
à  ceux  qui  confiderenc  que  le  fang  &  le 
cerveau  ,  font  remplis  de  Tels  capables  de 
Tirriter  à  toute  heure.  L'attouchement  le 
moins  rude  ,  luy  donne  un  tremouffemenc 
qui  fc  répand  par  tout  le  corps  ;  pour  d 
peu  que  le  trépan  y  touche ,  quand  on  en 
îait  l'opération  ,  la  per Tonne  qui  la  fouftVe 
entre  d'abord  en  ccnvulfion.  Et  les  Tels  de 
nôtre  fang ,  qui  font  comme  autant  de  lan- 
cettes fort  fines ,  ou  cks  rafoirs  bien  affilez  t 
ne  devroient-ils  pas  incifer  ,  ou  du  moins 
piquoter  fouvent  ces  membranes ,  &  leur 
eau  fer  des  mouvcmcns  convulfifs  ? 

Toutes  les  autres  membranes ,  qui  paf- 
fent  pour  les  filles ,  ou  les  produ6lions  de 
celles  qui  pour  cette  raifon  portent  le  nom 
de  mères  ,  ont  toutes  une  fragilité,  qui 
nous  feîroit  douter  de  leur  longue  dure'c  » 
(î  l'expérience  ne  nous  en  convainquoit. 
Ce  font  des  toiles  extrêmement  fines,  tiflliës 
d'un  fil  infiniment  délié  ,  qu'on  appelle  des 
fibres  ,  &  qui  font  d'autant  plus  aifées  à 
rompre,  qu'elles  fontcrûfes,  car  un  corps 
folide  eft  toujours  plus  ferme  que  celuy  qui 
a  Une  cavité.  Toutes  ces  fibres  font  autant 
de  petits  tuyaux  ,  où  les  cfprits  deftincz  an 
fentiment  font  contenus.    Le  fil  de  Tarai: 
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^née  n'eft  pas  plus  facile  à  rompre  que 
celuy  dont  ces  toiles  anime'es  font  faites; 
Quelle  frayeur  ne  doit-on  donc  pas  avoir 
quand  on  fait  réflexion  que  nôtre  vie  pend 
à  ce  filet  ,  puifque  le  poumon,  dont  la 
moindre  brèche  eft  irréparable  ,  &  donc 
l*ufage  eft  abfolument  neceffaire  à  la  vie  » 
en  en  tout  compofe'  ?  Que  font  en  effet  tou- 
ces  ces  membranes  déliées  ,  dont  Tes  cellu- 
les font  formées ,  que  des  toiles  d'araignée, 
ou  quelque  chofe  de  plus  fragile  encore  ? 
Les  cheveux  les  plus  fins  font ,  pour  ainfî 
dire  ,  des  cordes  en  comparaifon  du  fîl, 
dont  elles  font  tiffuës  ;  &  ceux  qu'on  voie 
aux  champs  tendus  d'une  plante  à  l'autre 
dans  les  grandes  ardeurs  de  TEf^é  ,  font 
encore  moins  déliez.  Les  artères ,  les  vei- 
nes &  les  vaiffeaiix  lymphatiques  j  qui  les 
■arrofent ,  &  les  filets  des  nerfs  ,  qui  les  ani- 
ment ,  font  d'une  petitefTe  &  d'une  delica- 
teffe  proportionnée.  Après  cette  confide- 
ratîon,  qui  cfi  ce  qui  comprend  comment 
les  boiiillons  du  fang ,  qui  s'élance  impc- 
£ueufcment  du  cœur  dans  le  poumon ,  ne 
fait  pas  incontinent  crever  ces  vaiffeaux 
capillaires  ,  ou  comment  ces  corps  grof- 
fiers  ,  que  les  humeurs  entraînent  avec 
elles ,  ne  leur  ca«fenc  dçs  obf^rué^ions  con- 
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finuelles  ?  Pour  fi  peu  qu'une  de  ces  toîleà 
foit  déchirée  ,  elle  ne  fe  peut  plus  recoudre, 
îion  parce  que  c'eft  une  partie  Tpermatique, 
dont  la  folution  ne  fe  confoiide  jamais  ,  s'il 
en  faut  croire  l'Ecole  ,  mais  parce  que  le 
mouvement  continuel  de  ce  vifcere  en  em- 
pêche la  réiinion.  L'ulccre  du  poumon  nç 
fe  guérit  jamais,  mais  on  le  porte  long- 
temps fans  mourir ,  au  lien  que  la  moindre 
inflammation  ,  ou  la  fimple  difpofition  à 
Fulcere  dans  le  cœur  Ton  voifin  ,  eft  fuivie 
încojitinent  d  une  mort  fubite. 

Cette  fortcrcfle  de  la  vie  ne  peut  pas 
fouffrir  les  moindres  approches  de  la  more. 
La  plus  Icgere  atteinte  cft  fatale  ,  c'eft  le  > 
Noli  me  tanoere  ,  du  corps  humain  ,  c'eft 
l'endroit  fragile  de  la  larme  de  verre,  que- 
le  moindre  coup  donné  làdeflfus  réduit  en 
poufliere  ,  pendant  qu'elle  foûtjent  par 
tout  ailleurs  les  plus  grands  coups  de  mar- 
teau ,  fans  fe  caflfcr.  Le  moindre  grumeau 
de  fang  ,  ou  quelque  autre  corps  étranger 
bouchant  fcs  orifices ,  empêche  que  1  huile 
vitale  ne  foit  verfce  dans  cette  lampe  ani- 
me'e  pour  entretenir  le  feu  de  la  vie  ,  qui 
s'éteint  d'abord  par  cette  fuppreffion.  La 
plus  légère  piqucure  qu'un  fcl  acre  donne 
au  nerfducceur,  luy  caufc  la  convulfion» 
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iC  arrête  le  premier  mobile  du  petit  mondcj 
ou  ce  reflbrt  principal  qui  fait  aller  tous  les 
autres.  En  forte  que  la  vie  ceC^e  inconti- 
nent avec  la  circulation  ,  qui  en  çR  la  cau- 
fe  immédiate.  Mais  il  n'eft  pas  neceflairc 
que  le  nerf  du  cœur  foit  immédiatement 
irrité ,  pour  caufer  ce  mortel  fymptome  , 
il  fuffit  que  quelqu'un  de  ceux  avec  qui  il 
la  quelque  communication  >  le  foit.  Or  il 
en  a  avec  tous  ceux  de  la  poitrine  &  du  bas 
ventre  y  ou  parce  qu'il  part  d'un  même 
tronc  qu'eux  ,  ou  parce  que  les  laflTis  qu'ils 
forment  dans  l'une  ou  dans  1  autre  de  ces 
cavitcz ,  envoyent  quelque  rameau  de  com- 
munication à  ccluy  qu'il  fait  à  la  baze  du 
cœur  ,  qui  pour  cette  raifon  a  part  à  tous 
les  dcfordres  qui  fe  paflfent  dans  les  trois 
régions  du  petit  monde,  La  convulfion  de 
la  matrice ,  du  mezentere ,  de  l'eftomacb 
&  des  autres  parties  du  ventre  ,  paflfe  bien* 
tôt  à  ce  Roy  des  vifcercs.  Les  parties  de 
la  poitrine  ,  le  diaphragme ,  le  mcdiaftin  , 
le  poumon  &  la  pleure  même  en  e'tant  plus 
pre's ,  luy  communiquent  auffi  plutôt  leurs 
mouvemens  convulfifs.  Le  cerveau  ,  qui 
eft  la  fource  de  Ton  nerf,  &  de  la  matière 
fubtile  qui  fait  agir  fon  reffort  ,  luy  fait 
auûTi  part  de  fes incommoditcz.  Enfin ,  c'cft 
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!a  clef  de  la  voûte  ,  ou  la  maîtreffe  pierre  » 
à  laquelle  re'pondent  tous  les  coups  de  bci 
lier,  qu'on  donne  au  bâtiment  du  corps 
animé.  Mais  comme  le  grand  monde  eft 
condamne'  à  périr  par  feu  ,  aufli  le  petit 
court  plus  de  rifque  de  périr  par  l'inflam- 
mation ,  à  laquelle  il  a  une  difpofition  na- 
turelle, que  par  les  fecouflfes  de  la  coa- 
vulfion.  Une  goûte  de  fang  répandu  dans 
la  fubftance  du  cœur  ,  par  Tanaftomofe  , 
l'eVofion  ou  la  rupture  de  quelque  vaiflTeau , 
allume  une  inflammation ,  à  laquelle  il  n'y 
a  point  de  remcde.  Ce  feu  confume  (î 
promptcmenc  la  maifon  de  nôtre  amc  , 
qu'on  n'a  pas  le  temps  d'y  porter  de  l'eau. 
Et  puifque  le  cœur  efl  le  volcan  ,  ou  le 
grand  foyer  du  petit  monde ,  d'où  vient 
qu'il  c'a  a  long-temps  exempt  d'inflamma- 
tion ?  Ces  deux  ou  trois  goûtes  d'eau  qu'on 
trouve  dans  le  péricarde,  font  elles  capa- 
bles d'empêcher  cet  embrafemcnt ,  aucjuel 
!a  matière  n'cft  que  trop  difpofç'e  ?  Ces  ar- 
tères capillaires  qui  reçoivent  le  fang  tout 
LoiiiUant  des  ventricules  du  cœur  comme 
de  deux  crûfcts  ardens  ,  font- elles  bien  à 
î'e'preuve  de  fou  impetuofité  ?  Il  ne  faut 
que  la  pointe  d'un  fel  acre  pour  percer  ce 
vaifleau ,  qui  contient  le  vray  Nedar ,  ou 
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it  trefor  de  la  vie ,  ou  qu'un  autre  degré'  dtf 
ijoûillonnement  ou  de  rarcfaâion  dan?  le 
fang ,  pour  le  faire  crever.  Il  n'y  a  donc 
xju'un  petit  degré  entre  la  vie  &  la  mort» 
éc  un  atome  pointu  eft  capable  de  réduire 
nôtre  corps  en  poudre. 

Le  cœur  eft  la  lampe  vitale  fufpenduê 
dans  la  poitrine  ,  qui  eft  le  lieu  tres-faint 
du  temple  de  nos  corps ,  comme  ce  facré 
luwiinaire  qu'on  pend  à  la  voûte  des  Egli- 
fes.  11  n'eft  pas  moins  fragile  que  ces  vafes 
de  verre  deftinez  à  l'illumination  de  ces 
lieux  facrcz.  Mais  la  fragilité  du  lien  qui 
le  tient  fufpendu  ,  augmente  de  beaucoup 
la  fienne.  Un  verre  fufpendu  à  une  toile 
d'araignée  ,  en  eft  le  véritable  emblème  , 
il  pourroit  difputer  la  fragilité  au  fymbolo 
de  la  fragilité  même  ,  &  le  mcdiaftin  au- 
quel les  Anatomiftcs  n'ont  encore  donné 
d'autre  ufage  ,  que  de  tenir  le  cœur  fnfpen-^ 
du ,  ne  rcflemble  pas  mal  par  fa  fincflre  ,  & 
par  fa  dclicateiTe  à  la  toile  d'araignée.  Q^i'oii 
juge  après  cela  de  la  fermeté  d'une  vie  qui 
ne  tient  qu'à  un  lien  ù  fragile.  11  ne  fefc 
de  lien  de  dire  que  le  cœiir  a  bien  d'aurrcs 
ligamens  qui  le  tiennent  ferme  ,  puis- qu'il 
eft  certain  que  h  moindre  brèche  faire  au| 
fnçdiaÛin  »  eft  funefte  au  Roy  des  vifcere^^ 
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î.a  plus  petite  inflammation  met  le  fei^ 
dans  tout  le  petit  monde  ,  &  confume  bien-; 
tôt  1  huile  de  laquelle  la  flamme  vitale  dc-J 
pend.  La  facilite  qu'il  a  à  e'tre  de'chire*^ 
iuy  eft  commune  avec  la  plufpart  des  mem- 
branes ,  mais  il  a  cecy  de  particulier ji 
qu'il  ne  fçauroit  être  pique'  fans  que  le 
cœur  en  Toit  mortellement  frappe'.  Et  quel- 
le merveille  n*cft-ce  pas,  que  de  tant  de 
fcls  piquans  que  la  circulation  des  hu- 
meurs porte  dans  toutes  les  parties  du  corps, 
il  n'y  en  ait  pas  un  qui  morde  à  cette  mem- 
brane ,  quoy-qu'ils  y  paflent  plufieurs  mi- 
lions  de  fois  pendant  le  cours  d'une  longue 
vie  ?  Qui  peut  comprendre  comment  Tes 
vaifleaux,  dont  la  foibleflc  doit  e'tre  encore 
plus  grande  que  celle  de  la  membrane  qui 
les  porte,  font  un  moment  à  l'épreuve  de 
la  moindre  violence  que  la  rapidité'  des 
efprits,  ou  rimpctuofîté  des  humeurs,  leur 
font  dans  une  grande  paffion  ,  ou  dans  une 
ardente  ficvre- 

Le  cœur  eft  entre  l'enclume  &  le  mar- 
teau ,  il  ne  fouffre  pas  feulement  des  par- 
ties qui  font  au  deffus  de  Iuy ,  mais  encore 
de  celles  qu'il  a  au  de(fous  ;  s'il  prend  parc 
?ux  maux  du  mediafti.n,  il  ne  participe  pas 
pioins  à  ceux  du  diaphragme  plus  par  Ja 

commu- 
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communication  des  nerfs  que  par  le  voifi- 
nage.  Un  morceau  mal  machc  donnant  la 
conviilfion  àcevifccre,  eft  capable  d'arrê- 
ter avec  le  mouvement  du  cceiir ,  ctluy  de 
toutes  les  autreis  parties  qui  en  font  ani» 
mec's.  Q^nd  ou  voit  le  foye  attache'  à  cet- 
te cloifon  moyenne  ,  comme  un  grand 
poids  qui  l'entraîne  en  bas  >  on  a  peine  à 
concevoir  comment  elle  peut  faire  Tes  moii> 
vcmcns  abfolument  ncccflaires  à  la  vie. 

En  defcendant  de  la  poitrine  a<i  bas  ven- 
îrç ,  on  trouve  à  chaque  pas  de  nouvelles 
caufcs  de  fragilité  ,  on  n'y  rencontre  point 
de  partie  par  laquelle  la  mort  ne  puifiTc  en- 
trer chez  nous.  Et  pour  commencer  par 
le  vifcerc  qui  fe  prefente  à  l'cntre'e ,  il  ne 
faut  qu'une  vapeur  ou  une  humeur  acre , 
q;«  piquote  l'orifice  fuperieur  de  l'efto- 
mach  >  pour  caufer  au  coeur  une  pamoifon 
mortelle  On  a  jlijet  d'être  furpris  de  ce 
que  cet  accident  funefte  n'arrive  plus  fou- 
vent  ,  puilque  la  bile ,  qui  n'eft  guère  t-ioins 
acre  qu'une  eau  forte  ,  regorge  û  facile- 
ment dans  le  fonds  de  ce  vifcere,  d'où  fa 
volatilité  Tenlcve  aifcmcnt  vers  l'entrée, 
qu'un  grand  nombre  de  nerfs  rend  infini- 
ment fenfible. 

Si  l'on  jette  les  yeux  fur  ces  deux  vifcc- 
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res  ,  qui  font  fcituez  à  coté  de  l'eftojpach  J 
on  y  verra  de  nouvelles  preuves  de  fragi- 
lité' Qm  eft  ,  ;e  vous  prie ,  le  foye  qu'un 
«(Tcmblage  de  petites  glandes,  qui  fe  fou- 
droient à  l'air  ?  Ne  diroiton  pas  que  c'eft 
un  caillau  de  fang?  S'il  n'en  a  pas  la  natu- 
re» il  en  a  du  moÎHS  la  foiblefle  &  la  fra- 
gilité'. Oiiy  ,  le  fang  ou  le  lait  caillez  ne 
refifteroient  guère  moins  à  leur  divifîoriv 
que  luy.  Et  cependant  les  fcls  acres  de  la 
fcile  qui  sy  filtre ,  font  comme  autant  de 
lancettes ,  qui  devroient  le  découper  à  tout 
monienr.  Ils  font  affilez  comme  des  ra- 
foirs ,  &  pouflcz  contre  cette  partie  tendre 
par  le  torrent  de  la  circulation  ,  ou  par  le 
mouvement  de  la  fermentation.  Ces  glan- 
des délicates,  qui  font  les  couloirs  de  la 
bile  ,  font  liées  entrc-clles  par  âes  filets  en- 
core plus  déliez  que  les  plus  fins  cheveux. 
Le  moindre  coup  de  ces  lancettes ,  ne  fuffit- 
il  pas  pour  couper  ces  foibles  liens  ?  Et 
com. lient  cfl-ce  que  ces  petites  éponges 
par  oij  fe  filtrent  les  foufres  coulans ,  ou  les 
huiles  de  nôtre  fang ,  peuvent  demeurer  fi 
long -temps  unies  ,  leur  union  tenant  à 
moins  qu'à  un  fil  d'araignée  ?  Et  la  toile 
de  cet  mCcâe  eft  beaucoup  moins  fine  que 
celle  dont  chacune  de  ces  glandes  eft  cou- 
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Vftte.  Par  quel  artifice  divin  ,  ou  par  quelle 
force  inconcevable  la  fragilité  mcme  peut- 
elle  refifler  à  la  violence  des  caufes  qui 
l'attaquent  ?  Enfin  ,  la  foibleirc  des  vaiflfeaux 
dont  ce  vifcere  cft  parfem<f ,  ne  doit  pas 
faire  moins  de  peur  à  ceux  qui  aiment  fore 
la  vie.  La  plufpart  font  proportionnez  à 
rexire'mc  petitcffe  de  ces  glandes  aufquel- 
les  ils'  s*inferent>  ou  defquelles  ils  tirent 
quelque  liqueur.  Les  veines  &  les  artères 
y  pourroient  être  roitipuës  à  la  moindre 
violence  que  le  fang  bouillant  leur  fit  ,  Sc 
les  humeurs  font  fort  fujcttcs  à  fermenter 
dans  ce  (ifcere  ,  dont  la  chaleur  bilieufe 
aide  beaucoup  rébullîtion.  Les  vaiffeaux 
biliaires  qui  parient  immédiatement  des 
glandes  -,  iie  devant  recevoir  qu'une  petite 
partie  éc  la  liqueur  que  les  vaiileaux  du 
fang  y  portent ,  font  aufîl  plus  menus  & 
plus  fragiles  à  proportion.  Ceux  qui  por- 
tent la  bile  la  plus  délie'e  à  la  vefcie  du  fiel , 
font  prefque  invifiblcs  fans  microfcope^ 
Et  cependant  le  fuc  qui  coule  dans  leur  ca- 
vité s'enflimme,  fe  rarcfic  &  fe  meut  avec 
une  violence  qui  menace  ces  foiblcs  canaux 
d'une  rupture  prefque  infaillible  ;  &  fes  fcls 
font  fi  acres  ,  qu'ils  pourroient  percer  à 
tous  momcns  leurs  tuniques ,  fi  la  fagcfic 
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infinie  du  divin  Ouvrier  ,  qui  veille  ^  îâf 
confervation  de  la  niaciiine  anime'e  ,  n'é* 
moufToit  ou  n'embounoit ,  |>our  ainfi  dire  s 
la  pointe  de  ces  couteaux  infenfibles.  Le 
Veùive  ou  le  mont  Egla  ,  font  beaucoup 
moins  fujets  aux  incendies  que  ce  volcan 
du  petit  monde  ;  &  il  n'eft  pas  plus  aife'  de 
mettre  le  feu  à  une  mine  de  foufre  qu'à  ce 
vifcere  ,  d'où  coulent  continuellement  des 
ruiffeaux  d'une  huile  extrêmement  inflam* 
mable.  Celle- cy  rend  bien  le  fang  pluS 
coulant  pour  l'aider  à  parcourir  le  labyrin- 
tc  que  fes  vaiiTeaux  y  forment  ;  mais  avec 
tout  ce  fecours  ,  on  a  bien  de  la  peine  à 
comprendre  comment  une  liqueur  graffe 
comme  le  fang,  fe  peut  tirer  de  tous  ces 
détours.  Le  fameux  fleuve  Méandre  ,  que 
les  Poètes  ont  fait  tant  ferpenter,  va  droit 
en  comparaifon  de  ce  ruifleau  qui  arrofe 
le  foyc.  Or  tout  mobile  qui  fe  de'tourne, 
fouvent  aftoiblit  fon  mouvement  >  qu'il  par- 
tage avec  le  corps  qui  l'empcchc  de  de'crire  I 
une  ligne  droite.  II  cfi:  vray  que  le  véhi- 
cule de  la  bile  j  Ci^  d'im  grand  fecours  à  ce 
torrent  qui  doit  ferpenter  par  tant  de  dé-  ^ 
tours.  Mais  ce  principe  de  fluidité  fe  coa- 
gule fouvcnr  hiy-même  ,  l'acide  pre'domî-  ' 
nant  fur  fou  alKali.    On  a  trouve  dans  ic 
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fôye  des  pierres  dont  la  couleur  jaune  mar- 
quoit  que  leur  matière  n'e'toit  qu'une  bile 
petrifie'e  ;  &  l  cpailTeur  bourbeufe  &  fou- 
vent  grumclée  de  cette  bile  grofTiere  qui 
pafle  par  les  grands  tuyaux  biliaires  ,  eft 
trcs-propre  à  faire  des  obftrucSions  dans  les 
veines  de  cette  mine  fulphure'e.  Enfin,  les 
infeéics  qu'on  y  trouve  fouvent ,  montrent 
aflez  qu'elle  y  doit  croupir  affez  long  temps 
pour  les  produire  par  fa  corruption.  Et  ces 
animaux  ne  Ce  trouvent  pas  feulement  dans 
le  foyedeceux  à  qui  une  longue  langueur 
a  caufe'  la  mort ,  mais  encore  dans  ces  bê- 
tes que  les  Bouchers  tuent  dans  une  faute 
parfaite  en  apparence.  J'ay  veu  dans  le  foyc 
d'un  bœuf,  qui  e'toit  tout  rond  de  graiffc, 
un  grand  nombre  de  petits  animaux  qui 
avoicnt  la  figure  &  la  ftru(3ure  interne  de 
la  Sole  Ces  obfervations  prouvent  que  la 
bile ,  à  qui  les  autres  humeurs  doivent,unc 
partie  de  leur  fluidité' ,  n'en  a  pas  affez  elle- 
même  en  plufieurs  occafions.  Dans  quel 
danger  n'eft  donc  pas  le  fang  de  s'arrêter  a 
chaque  pas  dans  ce  Doedale  embarraflant 
que  les  vaiffeaux  forment  dans  le  crible  du 
fiel  ?  On  peut  dire  fans  hyperbole ,  que  ce- 
luy  de  Candie  ,011  Theféc  tua  le  Minotaure» 
1j  ctoit  rien  en  comparaifon. 
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Mais  le  fang  doit  avoir  encore  bien  plàf 
de  peine  à  parcourir  les  détours  du  laby- 
rinte  qu'il  trouve  dans  la  rate.Car  outre  qu'il 
cft  pour  le  moins  autant  embrouillé  que 
celuy  du  foye,  le  fang  qui  doit  y  couler  j 
Ifft  privé  du  recours  de  la  bi'e ,  &  épaifîi  par 
l'acide  fixe  &  coagulant,  que  la  Nature  a 
mis  dans  ce  vifccre  pour  donner  de  la  con- 
(î/îance  aux  humeurs  qui  y  pafTcnt.  Il  c(l 
vray  que  cette  partie  &  le  foye  ,  ne  font 
guère  fans  quelque  obUrufiion.  Mais  pour- 
€\<'Oy  n'y  en  a-t'il  pas  d'avantage  ,  ou  pluj 
f.rr.vent  ?  A  quoy  tient  il  donc  que  la  cir- 
culation ne  s'arrête  dans  ces  parties ,  &  ne 
mette  fin  à  la  vie  de  I  animal  }  Il  ne  tient 
qu'à  un  petit  degré  d'acide  plus  ou  moins 
fort.  Qje  la  durée  de  nôtre  vie  eft  inccr* 
tainc,  puis  «qu'elle  dcpend  d'un  point  iii- 
divifiMe  !  Pour  fi  peu  qu'on  s'en  écarte,  on 
fort  de  la  fanté  &  de  la  vie  même,  pour 
tomber  dans  les  abî  ncs  de  la  maladie  &  de 
la  mort  !  Qjc  le  '■hemin  qui  mené  à  la  vie 
temporelle  eft  étroit ,  auifi  bien  que  ccluy 
qui  conduit  à  la  vie  éicinellc  !  Q  icUe  mer- 
veille que  rbommc  aveugle  puifie  le  tcnii* 
fi  lon^tcmpb  !  Si  les  alimens  qu'il  met  dans 
fon  corps  confcrvent  ce  ban  état  duquel  la 
fanté  dépend  ,  c'eft  plutôt  un  effet  de  fon 


DE     L*  A  N   I  M  A  t.      15^ 

bonheur ,  que  de  fa  connoifTance.  Il  exé- 
cute les  ordres  de  la  Nature  ,  &  obcït  à  Tes 
loix  fans  les  connoître  ,  avec  plus  de  jufteflc 
que  s'il  en  avoit  une  intelligence  parfaite. 
La  SagciTe  Divine  ,  qui  prend  foin  de  nôtre 
confcrvation  ,  cft  le  guide  infaillible  qui 
conduit  cet  aveugle.  Mais  quand  la  Juftice 
de  Dieu  a  refolu  nôtre  perte ,  il  n'a  qu'à 
nous  abandonner  à  nôtre  fragilité ,  nôtre 
corps  retombe  de  luy  même  dans  la  pou- 
dre ,  d'où  il  a  été  tiré.  De  là  vient  que  le 
Saint  Efprit  pronoiiçint  1  Arrcd  de  nôtre 
mort  j  i\c  die  pas ,  Je  rc  rcmcttray  en  pou- 
dre ,  mais  il  .lit  ,  T«  es  pottdte  ,  er  tu  re» 
tBPtrneras  eti  fondre.  Oa  ne  t'y  powflcra 
pas ,  tu  y  retomberas  de  toy-mémc  Tor» 
corps  eft  un  verre  qu'une  main  invifiblc  foû- 
licnt  en  l'air  ,  &  qui  tombera  à  terre  dés 
que  cette  force  fecrcttc  ne  luy  fcrvira  plus 
d'appuy.  Qui  conçoit ,  je  vous  prie  ,  com- 
mcnc  les  membrants  déliées  de  b  rate  ,  tien- 
nent bon  \\u  jour  contre  1  impcfuofité  du 
fang  qui  y  pafle  ,  contre  la  violeucc  des 
fcrmcnutions  ou  des  vents  qui  la  gonflenc 
fouvcnt  commcam  balon ,  ou  contre  l'a- 
creté  des  Tels  qui  la  découpent  quelque 
fois,  &  la  font  écouler  en  une  liqueur  noi- 
re coinme  de  l'ancre.    Monfieur  Monginoç 
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n*eut  pas  plutôt  touché  du  bout  des  doîgt^ 
celle  de  feu  Monfieur  Hervart ,  qu'elle  fe 
repandit  en  un  fuc  noirâtre  comme  celuy 
que  la  Sèche  jette  dés  qu'on  la  touche.  Les 
loiles  dont  Tes  chambretes  font  compofe'es  , 
font  d  une  fincffe  qui  eft  au  dc(Tus  de  toute 
exprclTion.  Les  cellules  que  les  abeilles 
forment  dans  leurs  ruches ,  lo4it  pour  ainfî 
dire  ,  des  fortercfTes  en  comparai fon  de  cel- 
les de  la  rate.  C'eft  un  poumon  beaucoup 
plus  fragile  encore  que  celuy  qui  fert  à  la 
refpiration.  Si  ce  n'cft  pas  le  ficge  de  l'amc  > 
comme  Hclmon  lavoit  prétendu  ,  on  peut 
pourtant  dire  en  quelque  façon  j  que  la  vie 
loge  en  ces  tentes  fragiles ,  puis-qu'elle  dé- 
pend de  la  confervation  de  ces  toiles  d'a- 
raigne'e  donc  elles  font  forme'cs.  La  moin- 
dre brèche  qui  s'y  falfe  ,  eft  une  ouverture 
par  laquelle  lame  s'envole  ,  &  lailTe  crou- 
ler cette  maifon  de  terre  ,  dans  laquelle  elle 
loge  pendant  le  fcjour  qu'elle  fait  dans  ce 
monde.  La  mort  trouve  une  infinité  de 
portes  pour  entrer  dans  le  corps  de  l'animal , 
&  il  n'cfl  point  de  partie  qui  ne  donne  une 
ilTiié  à  l'anie  pour  en  i  jrtir.  Jodclet  avoic 
lailbn  de  ne  vouloir  pas  fc  battre  en  duel , 
il  fcavoicquc  la  moindre  blcffcurc  étoit  une 
porte  qu'on  ouvroit  à  rcfprit  vital  ,   qui 
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comme  le  mercure  cherche  toujours  quel- 
que iffuc  ,  St  cjuk  data  porta  mit.  L'on 
ne  peut  aflez  s'e'tonner  que  les  Tels  rongcans> 
qui  font  dans  le  fang,  ne  luy  en  faflTent  à 
toute  heure  dans  les  foibles  membranes  de 
h  rate. 

La  corrofion  de  l'acide  exalte'  dans  le  fuc 
pancréatique  perçant  quelque  vaifleau  j  ou 
caulànt  un  ulcère  dans  le  pancréas  >  fait 
encore  un  mal  fans  remède.  Cette  glande 
conglomere'e  ,  eft  fi  délicate  &  fi  tendre , 
^que  le  moindre  Tel  acre  cft  capable  de  la 
déchirer  ,  &  de  perdre  l'animal  fans  ref- 
fourcc  ,  &  quelques-unes  de  Tes  veines  & 
de  les  artères ,  &  fur  tout  les  rameaux  du 
canal  de  Vvirfonizus  font  fi  faciles  à  rom- 
pre,  qu'on  ne  comprend  pas  comment  des 
vaiffeaux  fi  petits  ,  peuvent  fe  défendre  con- 
tre l  ebullition  ou  lacrimonie  des  humeurs 
qu'ils  portent.  On  les  trouve  fouvent  boir- 
chez  par  la  coagulation  que  1  acide  evccffiF 
y  fait  ,  mais  pourquoy  ne  le  font-ils  pas 
prefque  toûiours  ?  Le  moindre  grumeau 
n'cft-il  pas  capable  de  fermer  des  tuyaux 
fi  petits  ?  Et  cependant  la  fupprelTion  de  ce 
fuc  ,  qui  caufc  une  nouvelle  fermentation 
au  chyle  dcfcendu  de  Tcftomach  >  &  une 
précipitation  de  fes  impuretcz  ,  eft  de  U 
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dernière  importance  pour  la  vie  &  powr  la 
(ànté.  La  crème  des  alimcns  dcmeuranC 
Impure  &  grofïîere  par  le  mélange  des  ex- 
crcmens  qui  ne  peuvent  s'en  feparer ,  ne 
fçauroit  fe  filtrer  à  travers  les  glandes  &  les 
tuniques  des  boyaux  pour  paffer  dans  les 
veines  laéle'es ,  &  de  là  dans  la  mafTe  du 
(âng ,  qui  s'en  rcirouvelle  pour  la  nourritu- 
re de  ranimai.  Si  Tes  parties  indigcftes  peu- 
vent entrer  dans  le  filtre  ^gs  glandes  inte- 
liinales,  ce  n'en  que  pour  y  demeurer,  & 
pour  boucher  ces  routes  imperceptibles, 
par  où  ce  lait  doit  fe  couler.  Et  le  chyle 
qui  fe  prefeuae  cnfuite  trouvant  le  pafiTage 
fermé  dans  ces  filtres  ,  ou  dans  les  veines 
laéie'es,  eft  obligé  de  fe  précipiter  en  bas. 
Cette  maladie  fe  nomme  flux  cceliaque. 
Il  femblc  qu'elle  c^vroit  n'être  pas  (î  rare, 
puifque  la  caufe  en  eft  fi  ordinaire.  Si  le  le- 
vain de  l'eftomach  ,  ou  la  lymphe  du  pan- 
créas ont  un  degré  trop  ou  trop  peu  d'aci- 
dité ,  le  chyle  qui  fe  forme  nar  la  fufion  des 
alimcn«: ,  fera  cru  ou  coagulé.  Les  filtres 
très-fins  par  Icfquels  il  doit  pafler,  ou  les 
veines  capillaires,  qui  doivent  le  porter  au 
refervoir  de  Pequet  ,  ne  fçauroicnt  le  re- 
cevoir. Les  glandes  dont  tcute  la  furface 
des  inteftins  eft  parfcmée ,  font  û  menues , 
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qu*on  ne  les  voie  guère  bien  fans  microf- 
cope  )  de  quelle  fineffe  doivent  donc  e'trcf 
les  trous  de  ces  cribles  prcfque  impcrceptîw 
blés?  Et  par  quelle  merveille  demeurenci» 
ils  fî  long  -  temps  ouverts ,  pouvant  être 
bouchez  par  fi  peu  de  chofc  ?  Les  veines  la'' 
<^'es  qui  reçoivent  le  chyle  paiTe'  dans  ces 
filtres  ,  ne  Tont  vifibies  que  quand  elles 
font  pleines ,  &  l'on  ne  peut  les  montrer 
qu'en  ouvrant  l'animal  deux  heures  apre's 
le  repas.  Q^'on  juge  donc  de  la  petitcflfe 
de  CQS  canaux  par  leur  invifibilicé.  Com- 
ment eft-ce  que  le  chyle,  fi  fu jet  aux  coa- 
gulations par  fa  nature ,  qui  ne  diffère  que 
peu  de  celle  du  lait ,  &  par  l'acide  qu'il 
prend  dans  Teftomach  &  dans  les  boyaux  t 
ou  fi  fouvent  chargé-  de  cruditez  ou  de  par- 
ties grolTieres  ,  n'y  fait  d'obftru6^ions  con- 
tinuelles ?  Les  alimens  grofïiers ,  ou  de  dure 
digeftion  ,  ne  devroient-ils  pas  fournir  un 
fuc  bourbeux  ,  ou  comme  un  limon  ,  fer- 
mant ces  tuyaux  ,  qui  le  doivent  conduire 
au  grand  canal ,  où  tous  le  vont  décharger  ? 
Qm  eft-ce  qui  a  le  foin  de  les  déboucher , 
&  de  lc5  tenir  nets  &  libres  ?  Et  quand  les 
obftruflions  ont  formé  une  digue  qui  arrê- 
te le  torrent ,  celuy-cy  s'cnflauc  par  cet  ob- 
fiaclc }  ne  devroit-il  pas  faire  crever  le  vaif- 
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fcau  par  la  tenfion  excelïîve  qu'il  luy  caufe  ? 
Les  tuyaux  de  plomb  crèvent  dés  que  quel- 
que embarras  arrête  le  cours  de  la  liqueur 
qui  y  coule.    Les  autres  vaiflfeaux  du  me- 
zentere ,  qui  portent  ou  rapportent  le  fang, 
ne  font  pas  à  la  vérité  fi  petits  que  les  vei- 
nes Ia6le'es ,  mais  ils  le  font  afllx  pour  e'tre 
dans  un  danger  continuel  de  rupture.  Et  le 
torrent  qui  y  paflè  ayant  plus  de  rapidité» 
dcvroit  s'enfler  davantage  à  la  rencontre 
d'une  obftruétion  ,  &  mettre  le  tuyau  en 
plus  grand  danger  d'être  rompu.    Cepen- 
dant la  moindre  brèche  de   ces  vailTeaux 
eft  irréparable.  Le  fang  qui  s'en  répand  fc 
change  en  un  pus ,  qui  devenant  fort  acre 
par  un  long  fejour,  ronge  tôt  ou  tard  les 
entrailles  à  l'animal.   A  quoy  tient-il  donc 
quf  les  foiblcs  tuniques  de  ces  veines, ou 
de  ces  artères  capillaires ,  ne  fe  rompent 
par  lébullition&  par  la  rarcfaé^ion  du  fang 
qu'elles  contiennent  ,  ou  ne  fc  déchirent 
par  les  fins  rafoirs  des  fels  acres ,  que  la  cir- 
culation y  pouffe  ?  Lafoiblefle  même  peu^ 
elle  refiHer  à  tant  de  forces  ennemies  ?  Si 
la  rarefad^ion  de  ce  fans  pouflfoit  encore  un 
degré  ,  le  vaiffeau  qui  le  porte ,  ne  pouvant 
plus  céder  ,  feroit  obligé  de  crever ,  &  de 
verfer  dans  la  cavité  du  ventre  la  matière 
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d'un  abfcez  morteL  Ce  doigt  invifible  qui 
a  écrit  fur  le  rivage  de  la  mer ,  Ne  plus  ul^ 
tra ,  &  qui  a  marqué  le  degré  d'élévation 
oii  Tes  ondes  peuvent  monter ,  prefcrit  auflî 
à  la  mer  du  petit  monde  des  bornes  >  au  delà 
defquelles  elle  ne  pafTe  pas  ordinairement* 
Mais  il  eft  toujours  vray  que  pour  fi  pçi> 
qu'elle  avançât  davantage ,  elle  fairoit  une 
inondation  funede  à  l'animal.  Sa  vie  ne 
tient  qu'à  un  degré  d'ébuUition  &  de  racc- 
faéîion  du  fang ,  ou  à  un  degré  de  tenfîon 
dans  le  vaifTeau.  Et  fi  les  fcls  tranchans, 
qui  font  pouffez  contre  les  tuniques  de  cc- 
luy-cy  ,  avoicnt'un  degré  de  mouvement 
ou  d'acreté  plus  qu'ils  n'ont  >  ils  le  perce- 
roient  infailliblement  ,  &  cauferoient  un 
déluge  dans  le  bas  ventre.  Enfin  ,  s'ils  pre- 
fentoient  leur  pointe  plutôt  qu'un  autre 
endroit ,  ils  ne  manqueroient  pas  d'y  faire 
des  incifions  incurables  ,  la  dclicateffe  de 
fes  membranes  n'étant  pas  à  Tépreuvc  de  It 
moindre  atteinte. 

La  rupture  de  ces  vaiffeaux  mezenteri* 
ques  )  eft  encore  moins  dangerciife  que 
celle  qui  peut  arriver  avec  la  ménic  facilite 
dans  CCS  petites  ramifications  qui  partent- 
immediaicment  de  l'aorte  ou  de  la  veine 
cave.  Comme  ces  canaux  font  fort  près  de 
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ces  grandes  fources  ,  ils  verfêroient  e»  peu 
de  temps  une  grande  quantité  de  fang» 
qu'on  ne  fçauroit  arrêter  par  aucun  moyen. 
Or  quand  on  voit  la  petiteflTe  &  la  fragilité 
de  ces  tuyaux  ,  on  eft  tout  e'tonné  que  la 
vie ,  qui  dépend  de  leur  confervation ,  puif- 
fe durer  (i  long- temps,  &  que  nôtre  force 
foit  fondée  fur  la  foibleflfe  même.  Com- 
ment peuvent-ils  tenir  bon  contre  les  vio- 
lentes fermentations  d'une  fièvre  ardente, 
ou  contre  Tacreté  des  Tels ,  qui  font  la  fiè- 
vre maligne?  Et  leur  rupture  eft  infailli- 
blement ftiivie  de  la  mort ,  parce  qu'on  ne 
peut  arrêter  le  torrent  de  fang  qiîi  fort  par 
cette  brèche.  On  fçait  avec  quelle  impe- 
tuofiié  les  eaux  fe  répandent  du  plus  petit- 
tuyau  rompu  ,  qui  pulfe  de  prés  dans  un 
grand  canal;  &  fi  l'on  ne  ferme  bien  tôt 
C€ite  ouverture  ;  elle  verfera  bien-tôt  toute 
là  liqueur  du  grand  tuyau  ,  &  du  refervorr 
incine.  Ce  danger  eft  à  la  vérité  commun 
à  tout  le  corps  ,  qui  n'a  point  de  partie  où 
l'on  ne  trouve  des  vaiffeaux  également  fra- 
giles ,  mais  il  eft  fans  comparaifon  plus  prcf- 
ftnt  &  plus  grand  dans  les  parties  internes, 
où  l'on  ne  peut  pas  lier  les  tuyaux  rompus  , 
d*où  le  fang  coule  à  gros  bouillons  avant 
^u'on  s'en  foit  apperçû  ,  que  dans  les  ex- 
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îeims  i  où  la  ligature  du  valHeau  ouvert  eft 
j)^  remède  infaillible.  Le  fagc  Auteur  de 
îi6trc  corps  a  voulu  faire  connoître  que  fa 
durée  dépendoit  de  luy  d'une  manière  tou- 
te particulière  ,  en  ne  le  compofant  que  de 
reflbrts  extrêmement  foiblcs ,  qui  ne  fe  foû* 
cîenuenc  que  par  uu  artiHce  merveilleux  9 
où  l'impre(Tion  du  doigt  divin  eft  route  vi- 
fible.  Quelle  foiblefle  n'a-t^il  pas  mife  dans 
fes  vaifleaux ,  quelle  mollefle  dans  fcs  glan- 
des &  daus  fcs  moëles  ,  quelle  fineffe  dans 
fcs  membranes  ,  quelle  pctiteffe  dans  la 
plufpart  des  reflforts  qui  jouent  dans  cette 
machine  ;  enfin  ,  quelle  fragilité'  dans  tou- 
tes les  parties  qui  la  compofent }  On  diroic 
qu'il  a  pris  plaifir  à  raflèmbler  dans  ce  com- 
pofe' ,  ce  que  la  Nature  a  de  plus  fragile  , 
pour  faire  voir  qu'il  eft  capable  de  donner 
de  la  folidité  à  la  fragilité'  même  j  &  de  la 
force  à  la  foiblcflfe.  Car  après  avoir  forme 
cette  machine  extrêmement  fragile  ,  il  luy 
fait  faire  de  grands  mouvcmens ,  à  l'épreU- 
vcdcfqucls  on  ne  la  croiroit  jamais,  Ç\  Tex- 
perieiicc  ne  furmontoit  nôtre  incrédulité. 
11  l'cxpofe  à  la  violence  d'une  infinité  d'à» 
gens  dont  clic  ne  fçauroic  foûtenir  le  choc  , 
s'il  ne  faifoii  un  miracle  continuel  de  fa 
«onfcrvation.   Si  Dieu  bâtilfgit  la  naachine 
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vivante  d'une  matière  fort  folide,  Tes  mou- 
vemens  vigoureux  &  fa  longue  dure'e  ,  don- 
iieroient  moins  d'admiration.  Perfonnc  ne 
s'étonne  que  des  refforts  de  fer  ou  de  fonte 
foient  à  l'épreuve  de  grands  &  de  longs 
mouvemens  ,  &  leur  dure'e  étant  propor- 
tionnée à  leur  folidité ,  n'a  pas  dequoy  nous 
furprcndre.  Mais  une  machine  de  boiie 
ou  de  pâte,  qui  refifte  long -temps  à  des 
mouvemens  grands  &  continuels  ,  rend 
fans  doute  fon  Auteur  infiniment  admira- 
ble. Dieu  fait  comme  un  Architecte  qui , 
pour  faire  admirer  fon  adrefTe ,  mettroit  en 
mer  un  bâtiment  de  papier  ou  de  carton , 
&  qui  trouveroit  le  moyen  de  le  garentir 
&  de  le  conferver  dans  une  longue  naviga- 
tion malgré  les  fîois,  les  vents  contraires 
&  les  tempêtes  les  phjs  violentes.  Ceux, 
qui  ont  rendu  le  verre  malléable  ,  ont  trou- 
vé le  fecrct  de  rendre  folide  la  fragilité  mé- 
me;  c'cft  ce  que  Dieu  faiten  mnniflTant  nôtre 
corps  contre  les  violences ,  qui  le  menacent 
d'une  ruine  certaine  en  apparence.  Mais  cet 
ouvrier  qui  donne  au  verre  la  force  de  fouf- 
frir  le  marteau  ,  luy  ôte  fi  fragilité ,  au  lieu 
que  l'admirable  Auteur  de  nôtre  corps,  le 
fait  refifter  aux  caufes  qui  pourroient  à  tout 
moment  le  détruire,  en  luy  laiflant  pour- 
tant 
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tant  Ta  fragilité.  Dieu  s'attire  encore  nô- 
tre  admiration  par  la  peritefiTe  &  la  deliea- 
t'sfCc  inexprimable  des  relTorts  dont  il  a 
compofd  nôtre  machine  Les  ouvrages  en 
mignature  ,  font  plus  cftimez  que  ceux  qui 
OBC  un  plus  grand  volume.  Ils  fLppofenCi 
beaucoup  plus  d'adreffe  dans  l'arnfte  ,  SC 
plus  de  finefl'e  daos  fa  m»tiere  &  dans  Tes 
inftrumens.  La  Nature  aime  auffi  les  ou- 
vrages en  petit,  Quand  on  a  pourfiîivy  l'a- 
nalyfe  de  nôtrccorp<  jufqu'à  ce  point,  au 
delà  duquel  l'adreffe  humaine  ne  fçauroic 
pafferjOn  ne  peut  affez  admirer  la  delicateffe 
des  parties  ,  qui  entrent  dans  fa  compoli* 
tion  organique.  Mais  que  feroit  ce  fi  nôtre 
main  &  la  finefTc  des  inftrumcns ,  pouvoient 
fuivre  la  Nature  jufqu'à  la  dernière  divifioti 
des  organes  imperceptibles ,  &  féconder  la 
paflfion  que  nous  aurions  de  pouder  jufques 
là  nos  découvertes  ?  Ec  qui  fc-it  fi  nous 
faiions  la  moitié  du  chemin,  Ôc  Ci  ce  que 
nous  en  connoilTons  cft  plus  d'une  goûte 
de  cet  océan  de  chofes  que  Dieu  cache  à 
nôtre  connoilTancc  ?  On  ne  voit  que  la  fu- 
perfîcic  &  les  bords  de  la  Nature ,  l'cfpric 
humain  n'a  pas  a{Ilz  de  pénétration  pour 
entrer  dans  le  fonds  des  chofes ,  il  ne  fait 
que  les  effleurer.  Le«  organes  fenfiblcs  qua 

Y 


I7<5  H  I  s  t  O  I  R  B 
la  viië  découvre  dans  le  corps  aoîmé  >  cri 
cachent  une  infinité  d'infenfîbles.  Les  in- 
ûriimens  les  plus  de'liez ,  la  plus  grande 
adreCTé  à  les  manier ,  en  un  mot  Tanatomic 
la  plus  délicate }  demeurent  infiniment  au 
deflbus  de  la  dernière  divifion.  Chaque  or- 
gane vifible  ,  pour  fi  petit  qu'il  foit ,  cft 
pour  ainfi  dire  )  gros  de  plufieurs  autres 
organes  fans  comparaifon  plus  petits.  Avec 
les  lunettes  on  de'couvre,  ce  qu'on  ne  voyoit 
pas  avec  les  yeux  feuls ,  le  microfcope  com- 
mun fait  voir  bien  des  chofes  qu'on  n*ap- 
pcrçoit  pas  avec  les  lunettes  j  &  le  microf- 
cope ,  qui  fe  diftingue  des  communs ,  dé- 
couvre ,  par  manière  de  dire  ,  un  nouveati 
monde.  La  connoilfance  de  nos  fens  s'é- 
tend à  proportion  que  leurs  aides  fe  perfe- 
âionneiu  ;  &  le  monde  fenfible  n'a  pas  de 
bornes  ,  non  plus  que  l'intelligible.  Le 
meilleur  de  tous  les  microfcopes ,  eft  un 
efprit  pénétrant  qui  paffe  par  fes  conjcéhires 
iuftes  beaucoup  au  delà  de  ces  découvertes 
fenfiblcs.  Après  que  le  microfcope  nous 
eut  apris  ,  qu'il  y  avoir  dans  le  monde  des 
peûts  animaux,  que  leur  pctitefle  déroboic 
auparavant  à  nos  Ccn^i  ;  fçavoir  des  cirons  , 
des  mites ,  &  d'autres  infcé^es  dont  toutes 
les  liqueurs  fourmillent  >  l'erpric  a  fait  voir 
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-encore  dans  ces  fwjets  un  grand  nombre 
d'autres  objets  fans  comparaifon  plus  petits, 
puis-qu'ils  n'en  font  que  la  milieme  partie, 
en  de'montranc  par  le  raifonncraent ,  que 
ces  animaux  doivent  avoir  un  cerveau ,  un 
cœur ,  un  foye  »  un  eftomach ,  des  boyaux , 
en  un  mot,  tous  les  organes  des  fonâionj 
animales ,  vitales  &  naturelles ,  &  ce  nom* 
bre  prefquc  infini  de  parties  dont  chaque 
organe  eft  encore  compofe'.  L'Auteur  de  la 
Nature  fait  mieux  admirer  fon  adrefle  dans 
!a  ftru(^ure  de  cet  animal  prefque  inyifii- 
ble  ^  que  dans  celle  de  l'Eléphant.  Cet  Ar- 
tifaii  qui  fît  un  chariot  fi  petit ,  qu'une  mou-^ 
che  le  couvroit  de  fes  aîles  ,  ctoit  fans  dou- 
te plus  adroit  que  les  Charrons  ordinaires, 
&  cet  ouvrier ,  qui  fiir  un  globe  de  demi 
pouce  de  diamètre  de'criroit  diftiniSemenc 
toutes  les  parties  du  monde  ,  feroit  fans 
comparaifon  plus  admiré  que  ceux  qui  fonq 
U  même  defcription  dans  un  efpace  beau- 
coup plus  e'tcndu>  ou  dans  un  globe  de  la 
grandeur  ordinaire.  Enfin ,  ce  Mechanifte  , 
qui  a  fccu  renfermer  dans  une  petite  fphc- 
re  tous  les  corps  &  les  mouvemens  du  Ciel 
&  de  la  Terre ,  a  furpris  extrêmement  ceux 
qui  prcfumoient  le  plus  de  fon  Art.   Cchiy 
qui  donne  l'adrcfle  à  ces  grands  ouvriers , 
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à  vouîii  figiialer  lalicnne  en  faifantplufieurs 
abrégez,  d'>nt  la  petitefTe  &  l artifice  font 
autant  au  dcflTus  de  la  dclicateHe  qui  paroîc 
dans  les  racourcis  humains,  que  Dieu  l'eft 
au  dcflus  de  l'homme.  Et  comme  la  fragi- 
lité cft  ordinairement  proportionne'e  à  U 
pctitcflç  des  corps ,  quelle  doit  c'tre  la  foi- 
bleflfe  de  ces  organes ,  qui  ne  font  vifibles 
que  par  les  plus  cxccllcns  microfcopes  ,  ou 
de  ceux  qui  e'chapent  encore  au  meilleur  de 
ces  inftrumens  ? 

Qnand  on  confidere  la  ddicatelTe  des 
glandt  «  qui  compofcnt  la  partie  extérieure 
^  r<:peric  un  du  rein  ,  la  petitcfle  des  tuyaux 
<jue  B'is  a  fjit  remarquer  le  premier  dans 
la  lubftance  interne  de  ce  yifccrc  ,  &  la  fra- 
gilité de  plufieurs  vaiffeaux  capillaires  dont 
ileft  arrofé  ,  l'on  ne  peut  nier  qu'une  vie 
qui  dépend  de  la  confervation  de  parties  fi 
foibles  ,  ne  foit  la  chofe  du  monde  la  plus 
incertaine  ,  &  la  plus  fragile.  Le  moindre 
fel  acre  ne  fuffir  il  pas  pour  déchirer  ces 
glandes  ?  L  union  de  cea  fels  dont  l'urine 
cft  chargée  devroit  incontinent  boucher 
ces  petit?:  canaux  ,  qui  la  reçoivent  du  filtre 
glanduleux  :  &  fi  les  détours  prefque  infi- 
nis que  les  vaiflTeaux  y  font  rendant  la  cir- 
culation extrêmement  dirîîcilc,  y  peuvent 
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caufer  quantité  cTobftruéiions ,  la  foîbleffc 
de  leurs  tuniques  les  expofe  au  danger  de'- 
tre  rompus  à  tous  momcns.  La  corrofion 
des  glandes  fairoit  un  ulcère  tres-difficilc  à 
guérir ,  l'embarras  des  tuyaux  par  où  la  fe- 
rofitc  diftille ,  cauferoit  un  reflux  de  cet 
eau  ,  qui  formeroit  d'abord  une  hydropifîe» 
&  la  rupture  de  la  moindre  artère  ou  veine , 
allumeroit  une  inflammation  ,  qui  ne  s'c'» 
teint  guère  qu'avec  h  vie.  Et  par  quelle 
merveille  eft-ce  que  ces  maladies  ne  fe  foi"*- 
ment  pas  tous  les  jours  dans  nos  reins, 
qui  y  ont  un  penchant  fi  naturel  ?  Com- 
ment eft-ce  que  les  Tels  acres  de  l'urine  ne 
rongent  pas  tous  les  jours  des  glandes  fi 
tendres  &  fi  délicates?  J'ay  veu  à  Paris  un 
homme  qui  les  rendoit  en  urinant ,  apre's 
que  les  fels  qai  faifoient  office  de  rafoirs 
les  avoient  de'tachc'es  des  reins.  Qui  com- 
prcndroit  que  des  canaux  auifi  petits  que 
ceux  de  Bils  ,  pûffent  demeurer  fi  long- 
temps libres ,  une  liqueur  faline  &  gro{Tie« 
re  comme  l'urine  ,  y  coulant  continuelle- 
ment. Une  c'ponge  ,  qui  boit  d'eaux  im- 
pures ,  fe  charge  de  leurs  impiiretez  ,  & 
les  ruifTeaux  laiflent  dans  leurs  canaux  les 
ordures  qu  ils  entraînent.  Les  reins  ou  les, 
glandes ,  dont  ils  font  compofez ,  font  ces 
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éponges  qui  boivent  cette  eau  qu'on  nom- 
me la  fetofite' ,  &  que  quantité  de  Tels  grof- 
fiers ,  de  foufres  impurs ,  &  d'autres  corps 
étrangers ,  rendent  épaiflTe ,  &  les  conduits 
qui  font  la  fubftance  interne  du  rein,  font 
ces  ruiffeaux  qui  devroient  s'aflfablcr  &  fc 
boucher  par  les  impuretez  de  la  liqueur  qui 
y  paflTe.  La  terre  où  les  eaux  de  la  mer  fc 
filtrent  ,  fe  charge  du  Tel  &  des  autres  or- 
dures qu'elles  portoient.  Toute  la  maffc 
des  humeurs  eft  comme  la  mer  du  petit 
monde  »  les  reins  par  où  les  ferofitcz  paf- 
fent  »  font  comme  la  terre  dans  laquelle 
les  eaux  laifTent  les  corps  grolTi ers  qu'elles 
entraînoient  avec  elles.  L'urine  eft  en  effet: 
fale'e  comme  l'eau  marine ,  aufïî  bien  apre's 
qu'avant  fa  fîltration  ,  parce  que  fes  Tels  la 
fuivent  dans  le  filtre,  au  lieu  queleau  de 
la  mer  devient  douce  apre's  avoir  été  coulée, 
le  fel  marin  étant  obligé  de  la  quîter  à  la 
rencontre  d'un  filtre  étroit,  dans  lequel  il 
ne  fçauroit  entrer. 

Si  des  reins  on  defcend  aux  parties  qui 
fervent  a  la  confervaiion  de  l'efpece  ,  on  y 
trouvera  bien  encore  plus  de  fragilité.  Que 
peut-on  voir  de  plus  fragile  que  Tartere  ÔC 
la  veine  fpcrmarique  ,  en  cet  endroit  où 
leurs  détours  ptefquc  infinis,  font  un  fer- 
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pentîn  admirable ,  ou  unladls  dont  l'entre-* 
iatfement  eit  plus  embarraflfant  9  que  le  la- 
byrinte  de  Crexc  ?  Que  peut-on  imaginer 
de  plus  délicat  que  les  tuniques  de  ces  viC 
ceres  deftine'es  à  garder  la  femence  ?  Com- 
ment eft  ce  qu'elles  ne  crèvent  à  la  premiè- 
re ébullition  de  cette  humeur  fougueufe  9 
qui  fermente  encore  plus  violemment  que 
coûtes  les  autres ,  qui  roulent  dans  nôtre 
corps  ?  QiTy  a-t'il  déplus  tendre  que  ces 
glandes  qu'on  nomme  Proftates  ou  Para- 
ûatcs  ?  Comment  font- elles  à  l'épreuve  de 
la  moindre  acrete'  des  fcls ,  ou  de  la  violen- 
ce que  les  fermentations  exccfiives  leur  font 
de  temps  en  temps  ?  Enfin  ,  que  peut-oa 
penfcr  de  plus  foible  que  ces  tuyaux  capiU 
laires  >  qui  s'entortillant  en  peloton ,  for- 
ment les  tcfticules  &  les  épididymes  ?  Ec 
cependant  il  n'cft  point  de  liqueur  plus  im- 
pctiicufe,  ni  plus  boiiillante  que  celle  que 
la  Chymie  Naturelle  y  fait  circuler.  L'Ele 
d'Angleterre ,  qui  faute  au  planché  dés  que 
la  bouteille  eft  ouverte  >  fi  l'on  iVea  ôte  le 
bouchon  avec  une  précaution  extrême  > 
h'eft  qu'un  emblème  imparfait  de  fon  im- 
petuoficé.  L'efprit  de  vin  le  plus  rafiné , 
ou  Teau  de  la  Reyne  d'Hongrie  la  plus  fub- 
cilc,  qui  s'envolent  en  Tait  au  premier  de; 
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gré  ^e  chaleur  >  reprefentent  alTez  bien  fi 
volatilité ,  mais  non  pas  fa  violence.  Et  (î 
Ton  compare  (es  mouvemcns  vigoiiieuîc 
avec  la  delicatelTe  des  tuyaux  ,  qui  doivent 
y  refifler ,  on  avouera  que  la  foiblefle  mê- 
me tient  bon  contre  une  grande  force. 
Rien  ne  rend  la  fragilité  de  ces  canaux  plus 
vifible  ,  que  la  peine  qu'on  a  à  les  bien 
voir  eux-mêmes  fans  le  fecours  de  l'Art. 
Leur  extrême  petîtcflfe  les  avoit  cachez  à 
tous  les  anciens  AnatomifteSj  qui  n'en  ont 
fait  aucune  mention  Et  Tadreffe  de  Mon- 
fîcur  Graef ,  qui  les  a  montrez  le  premier  » 
étoit  fouvcnt  courte  à  les  bien  développer. 
La  delicatelTe  des  inftrumens  qu'il  em- 
ployoit  à  cette  opération  ,  la  grande  precatr- 
tion  avec  laquelle  il  les  manioit  pour  ne  les 
pas  rompre  ,  mais  fur  tout  le  mauvais  fuc- 
ccz  qiii  rendoit  fouvcnt  tous  ces  ménage- 
mens  inutiles ,  prouvent  micix  leur  fragi- 
lité que  tout  ce  qu'on  en  fçauroit  dire.  Et 
cependant  ils  foi\tiennent  lefTort  d'une  li- 
queur qui  boult  avec  une  violence  incon- 
cevable a  la  première  étinccle  que  l'imagi- 
nation échauffée'  y  envoyé.  Le  vin  nou* 
veau  \^c  'c  met  pas  dans  de  vieux  v^ifTcaux  , 
dit  NÔTRE  Seigneur  Jesus- 
CuRri  STi  parce  que  des  tonneaux  i\(ez 

ne 
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he  font  pas  à  l'épreuve  des  violentes  e'bul- 
litions  de  cette  liqueur  nouvelle-  Et  cepen- 
dant cet  Auteur  de  la  Nature  expofe  à  des 
fermentations  beaucoup  plus  grandes  Az& 
vaKTeaux  fans  comparailbn  plus  foibles , 
fuppleant  au  défaut  de  leur  force  par  un  ar- 
tifice divin  ,  qui  nous  cft  incomprchenfiblei 
îl  a  mis  fes  trefors  en  dçs  vaifleaux  de  ter- 
re. Cette  vérité  fc  trouve  dans  la  Nature  » 
au(îi  bien  que  dans  la  Grâce.  Les  cfprits 
&  les  humeurs ,  qui  roulent  dans  le  corps 
animé ,  font  les  trefors  de  la  vie  animale  ; 
&  Dieu  les  a  renfermez  dans  des  parties  ^ 
qui  n'ont  rien  de  plus  merveilleux  que  leur 
tragilitc  comparée  avec  la  force  des  caufcs 
qui  tendent  à  leur  deftru6lion.  Afin  qu'uri 
fujec  refifte  au  choc  qu'il  foûtient ,  il  faut 
qu'il  y  ait  quelque  proportion  entre  la  for- 
ce qui  attaque  &  celle  qui  fe  défend.  Mais 
cette  condition  ne  femble  pas  fc  trouver 
dans  l'aflàuc  que  plufieurs  caufes  livrent 
aux  plus  foibles  parties  de  l'animal.  L'a- 
gre(reur  paroît  toujours  plus  fort  que  l'at- 
taqué, qui  ne  laiffe  pas  pourtant  de  fairi 
une  vigourcufe  refiftance.  C'cft  une  force 
fecrete  ,  qui  le  défend  ,  &  une  main  invi- 
fiblc ,  qui  repouffe  tous  les  coups  qu'on 
luy  porte.  C'cft  une  mcchauiquc  divine  qui 
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le  mec  au  ciefTus  de  toutes  les  atteintes* 
Quoy- qu'on  faflfe  une  merveille  de  leur 
confcrvaîion  ,  on  ne  prétend  pas  pourtant 
la  faire  dépendre  d'un  fecours  extraordinai- 
re que  la  caufe  première  leur  donne.  On 
n'entend  pas  que  Dieu  change  en  leur  fa- 
veur l'ordre  de  la  Nature ,  ni  que  la  Tou- 
te -  puiflance  entreprenne  miraculeufemcnc 
leur   défcnfe  ,  Î2\>  Deus  intcrjtt  nifi  di- 
gnus  v'tndwe  codus.  Mais  la  difpofition  na» 
turellc  dans  laquelle  la  force  de  ces  parties 
confifte  ,  cft  fi  fccrete  ,  qu  elle  a  je  ne  fçay 
quoy  <le  Divin ,  félon  le  ftile  des  Auteurs 
facrcz  ,  qui  difent ,  Que  les  chofes  cache'cs 
font  de  rÈtcrnel.    Dieu  prend  foin  de  nous 
caclier  ce  principe  de  nôtre  force  &  de  nô- 
tre vie  ,  &  ne  nous  montre  que  le  côte'  fra- 
gile de  nos  parties ,  pour  nous  tenir  dans 
une  frayeur  pieu fc  ,  qui  naît  de  la  perfua- 
fion  de  nôtre  extrême  fragilité',  &  de  l'in- 
certitude de  la  vie.    L'homme  eft  fort  fujet 
à  oublier  fâ  mortalité'.  Il  avoit  befoin  que 
tout  luy  en  pariât  chez  luy.  AulTi  ncfçau- 
roit-il  jeitcr  les  yeux  fur  aucune  de  fcs  par- 
ties, qui  ne  luy  en  prefciue  mille  preuves» 
So4i  Créateur  ,  qui  le  connoîr  parfaitement, 
veut  par  ce  moyen  arracher  de  fon  cocui 
cette  funcftc  fecuriié,  à  laquelle  il  n'a  que 
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trop  de  penchant  ;  &  mettre  à  fa  place  une 
craivîte  falutaire ,  qui  luy  faifant  faire  re- 
flexion fur  la  brie'veté  de  (es  jours  ,  rend 
fon  cœur  plus  fage  j  qu'elle  ne  la  trouvé. 

Mais  je  ne  m'apperçois  pas ,  que  je  fuis 
infenfiblemenc  pafle  de  la  Phyfiquc  à  la 
Morale,  retournons  à  nôtre  fu jet  pendant 
que  nous  n'en  fommcs  pas  encore  fort  éloi- 
gnez. Et  apre's  avoir  veu  les  dangers  gène-  . 
raux  que  nôtre  vie  court  de  la  part  des  par- 
lies  folides ,  examinoas  ceux  qu'elle  trouve 
dans  les  humeurs  mêmes ,  qui  font  defti- 
nees  à  fa  confervation. 

Le  petit  monde ,  auflfî  bien  que  le  grand  » 
a  fon  continent  &  fon  liquide  ,  les  parties 
folides  re'pondcnt  à  la  terre  ferme,  &  la  maf- 
fe  des  humeurs ,  qui  les  arrofent ,  en  eft 
comme  la  mer.  Et  comme  dans  le  grand 
monde  on  court  plus  de  rifque  fur  mer  que 
fur  terre  j  aufll  dans  le  petit,  les  plus  fre- 
quens  &  les  plus  grands  dangers  ,  dépen- 
dent des  mouvemens  cxceffifs  ,  ou  de  la 
corruption  des  humeurs.  Le  fang  a  fon 
flux  &  reflux  plufieurs  fois  dans  vingt-qua- 
tre heures  ,  aulTi  bien  que  l'Océan  ;  &  celuy 
des  pcrfonnes  bien  réglées ,  qui  ne  pren- 
nent que  deux  repas  le  jour  ,  ne  l'a  que 
deux  fois  dans  un  jour  naturel.   Quand  le 
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çhyle  j  ou  les  alimens  fondus  dans  l'efto» 
machjfe  mêlent  avec  le  fang,  ils  excitent  une 
fermentation  ,  qui  fait  une  efpece  de  ma- 
re'e.  Toute  la  maflfe  des  humeurs  s'e'.meut  « 
s'enfle  j  s'c'leve ,  e'cume  &  fe  répand  à  grands 
flots  fur  les  rivages  du  petit  monde  ,  en 
inondant  les  parties  externes.  Le  cœur 
battant  alors  plus  qu'à  1  ordinaire  >  augmen- 
te par  fon  impulfion  la  rapidité  de  ces  cou- 
rans  >  qui  coulent  dans  tous  les  autres 
membres.  Et  comme  les  mare'es  extraor- 
dinaires  faifant  déborder  la  mer  en  divers 
endroits  du  rivage  ,  furmontant  ou  enfon- 
fant  les  foibles  barrières  ,  qui  bornoieni 
auparavant  leur-cours  j  y  caufent  de  grands 
ravages  ;  ainfi  les  fermentations  exceifives 
que  certaines  difpofitions  du  chyle  produi- 
fent  dans  la  maffe  du  fang  ,  pouffant  avec 
violence  les  endroits  fciblcs  des  canaux  ,  y 
ouvrent  de  grandes  brèches  »  par  où  la  ma- 
tière des  inondations  fe  répand.  Si  cet  épan- 
chement  fe  fait  dans  les  membranes  du  cer- 
veau il  allume  une  inflâmationj  qui  fe  nom- 
me phrcncfie ,  dans  celles  de  l'oeil  une  oph- 
talmie, dans  cette  membranej  qui  tapiflfe  in- 
térieurement les  côtcz  i  une  pkurefie  t  dans 
le  poumon  une  peripeumonie  ,  &  dans  les 
boyaux  une  diflenterie.   Nôtre  langue  n'a 
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pas  de  noms  propres  pour  fignifier  les  in- 
flammations du  cœur  ,  du  me-Jiaftin  ,  du 
diaphragme  ,  du  foye  ,  de  l'eftomach ,  de 
la  rate  ,  du  pancréas ,  du  mezentere  >  des 
reins ,  de  la  vefcie ,  de  la  matrice  &  des  au- 
tres parties  I^a  langue  Latine,  qui  fe  troif- 
ve  dans  la  ftiéme  difette  de  termes ,  en 
emprunte  df  la  Greque  ,  qui  luy  prête  les 
noms  de  Pbrcnelïe  ,  d'Hepatitis ,  Splenicis , 
Nephritis ,  pour  dire  l'infl^imm.-.tion  du  dia- 
phragme ,  du  foye ,  de  la  rate  &  des  rems. 
On  ne  fçauroit  dire  pourquoy  la  Françoife 
ne  s*en  eft  pas  accommodée  auffi ,  n  ayant 
pas  fait  difficulté  d'adopter  les  noms  des 
autres  inflammations  qu'on  a  déjà  nom» 
jiîées.  Mais  il  ne  faut  pas  demander  raifoii 
de  Tufage  j  qui  le  plus  fouvent  n'en  a  point 
d'autre  que  celle  qu'Horace  en  rend  dans  fxty' 
fon  Art  Poétique.  /uov. 

Si  volet  ufus  I. 

Qi^em  pertes  arhitrium  efi  ^  jus  (^  E/jus-/- 
'ftorma  loejuendi.  -arsActf. 

Il  luy  a  plu  de  retenir  les  mots  de  Phle-      2. 
gmon  ,  d'Eryfipcle  ,  d'Edeme ,  pour  ct%  OiS^t- 
cftufions  où  le  fang  proprement  dit ,  la  bile  /"««• 
ou  le  phlegme  ,  ont  le  deffus  $  laiffantle      5. 
nom  de  Cancer  à  cette  tumeur ,  où  Titre-  Xatpx/- 
bile  domine.   La  matière  de  ces  cnfieùrcs  v(tyi.ti. 
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s'épand  principalemenc  pendant  les  gran- 
des ébullitions  du  fang.  Un  pot  verfe  quand 
il  boult  trop ,  le  Nil  inonde  toute  l'Egypte  , 
lorfque  le  nitre  fait  fermenter;  Tes  eaux ,  & 
la  mer  ne  couvre  Tes  rivages ,  que  quand  la 
vafte  mafle  de  Tes  eaux  boiiillonnc  cxtraor- 
dinairement.  Q^and  on  voit  la  mer.  du 
petit  monde  émeuc,  &  qu'on  fc  fouvient 
de  la  foiblcffe  des  canaux  dans  lefquels  elle 
roule  Ces  flots ,  on  ne  peut  adez  s'e'tonner 
de  la  refiftance  qu'ils  font  à  ce  flux  &  re- 
flux ,  qui  les  bat  prefque  à  tous  momcns. 
Car  quand  la  maffe  des  humeurs  feroit  com- 
me un  vin  dans  fa  boite ,  parfaitement  pure 
èi.  libre  de  ces  corps  e'trangers ,  qui  la  font 
boiiillir ,  elle  ne  demeureroit  pas  pourtant 
tranquille ,  s'il  naît  la  moindre  paflîon  dans 
l'ame  ;  &  l'on  auroit  beaucoup  de  peine  à 
trouver  dans  tout  le  cours  de  nôtre  vie  un 
moment  qui  ne  foit  troublé  par  quelqu'une 
de  ces  e'motions.  Les  fermentations  régu- 
lières que  le  mélange  du  chyle  por^te  dans 
la  mafle  des  humeurs,  peuvent  e'tre  com- 
pare'es  à  ces  mouvemens  journaliers  que  U 
caufe  ordinaire  donne  aux  eaux  de  la  mer  f 
mais  les  agitations  que  les  paOlons  excitent 
dans  le  fang  ,  font  comme  les  mouvemens 
extraordinaires  que  les  vents  caufent  à  h 
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tner.  En  cflfet,  cft  il  rien  de  plusfèmbla» 
ble  au  vent ,  que  cet  efpric  qui  foufBe  du 
cerveau  fur  la  maflfc  des  humeurs  ?  N'eft-il 
pasinvifible  3  remuant ,  impétueux  comme 
ïoy  ?  Quand  donc  à  l'occafion  de  quelque 
pcnfc'e  c'mouvante  les  efprits  entrent  dans 
un  grand  mouvement ,  c'eft  un  vent  impé- 
tueux ,  &  comme  un  ouragan  qui  Ce  levé 
dans  la  tête ,  qui  fouffle  par  les  canaux  des 
nerfs  fur  la  mer  Rouge  du  faug  >  qui  en 
foûleve  les  flots  ,    qui    la  fait  écumcr  8c 
bouillonner ,  qui  en  précipite  le  cours ,  & 
qui  la  boulevcrfe  de  fond  en  comble.   Un 
fcul  vent  eft  bien  capable  de  faire  tout  ce 
dcfordre ,  mais  Tagitation  eft  encore  plus 
violente  quand  plufîeurs  vents  contraires 
foufflent  à  la  fois  ,  Onum  Eurufcjue  Notuf- 
^ue  rHunt  creherque  frocellis u4fricHs  (y  v^- 
fios  veluHnt  adlittora  fluElus.  Auffi  quand 
plufîeurs  pafïions  agitent  à  même  temps  les 
efprits,  la  mafle  des  humeurs  fe  partage  en 
divers  courans ,  qui  s'entrechoquent  avec 
une  extrême  violence  &  e'icvcnt  de   gros 
bouillons  à  l'endroit  où  ils  fe  rencontrent. 
Le  torrent  de  la  circulation  ne  va  plus  fon 
train  ordinaire ,  tantôt  il  remonte  vers  fa 
foiirce  ,   tatitôc  il  précipite  fon  cours  vers 
les  cxtremitcz  ,  le  plus  fouvcnt  il  enfle  "c- 
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ncralement ,  toute  fa  maflc  roulant  à  gros 
bouillons  dans  tous  les  canaux  qui  le  con- 
duifent  j  &  toujours  il  bat  de  Tes  flots  im-* 
petueux ,  les  tuyaux  par  où  il  coule.  Com- 
me lefprit  derhommen'cft  jamais  fans  paf- 
fion ,  auflî  fon  fang  n'eft  jamais  en  repos  i 
c'eft  un  Euripe  dont  le  flux  &  reflux  ne 
ccfle  jamais,  la  mer  Atlriatiquf  eft  beau- 
coup moins  agitée.  Et  ce  que  la  Lydie 
d'Horace  dit  du  cœur  de  fon  Galant ,  Te 
peut  dire  de  ccluy  de  tous  les  hommes  » 
&  en  plus  forts  termes  >  de  la  maflc  de  leurs 
humeurs  ,  Improbo  iracundior  Adria  Si 
le  monde  avoir  un  véritable  Stoïcien,  il 
auroit  plus  d  une  mer  morte.  Les  humeurs 
de  cet  homme  n'auroient  guère  que  des 
mouvemcns  tranquilles  &  bien  réglez  > 
mais  l'homme  fans  paflîon  n'exifte  que  dans 
l'opinion  de  quelques  Philofophes  ,  corn-" 
me  l  Orateur  parfait  n'a  jamais  e'tc  que  dans 
Tefprit  de  Quintilien,  &  la  Republique  fans 
défaut  dans  celuy  de  Platon.  Les  paflîons 
naiflent  avec  l'hômc,  &  ne  meurent  qu'avec 
îuy.  Elles  font  de  tous  les  hommes ,  de 
tous  les  païs ,  &  de  tous  les  temps.  Il  faut 
être  mort  pour  être  un  véritable  Stoïcien. 
Tant  que  1  homme  vit,  fcs  humeurs  font 
donc  agitées  par  une  infinité  de  pafiTions. 
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Ses  vaifTeaiix  déliez  comme  des  cheveux  j^ 
courent  rifque  à  tous  momens  d  être  ou- 
verts ou  rompus  par  la  violence  de  ces  mou* 
vemens. 

Mais  les  tempêtes  qui  s'élèvent  dans  U 
mer  du  petit  monde  ,  n'ont  pas  toujours 
une  caufe externe;  elle  a  (ouvcnt  dans  foii 
fein  le  principe  de  ce  tumulte.  On  a  cru 
que  le  fiux  &  reflux  n'étoit  qu'une  violenr 
te  fermentation  des  eaux  falccs ,  excitée  par 
quelque  fel  qui  termcnte  avec  le  mirin  > 
&  qui  comme  la  caufe  des  accez  ,  fc  difîl- 
pant  à  chaque  marée  par  la  grande  agita- 
tion où  fcs  parties  font  pendant  l'ébulli- 
tion,  a  befoin  du  tcn>ps ,  qui  fepare  les  deux- 
marées  pour  faire  un  autre  amas ,  qui  fuf- 
fife  à  une  nouvelle  fermentation.  Lapluf- 
part  de  ceux  qui  font  tombez  dans  ce  fcn- 
timent  s'accordent  à  prendre  le  nitre  pour 
la  fourcc  de  ce  mouvement  merveilleux , 
mais  ils  ne  font  pas  d'accord  fur  le  lieu  d'où 
ce  ferment  vient ,  les  uns  le  tarant  de  l'air  , 
&  les  autres  de  la  terre.  Q^oy-qu'il  cm  foit  > 
la  maflTc  des  eaux  fermeiuaat  par  i\n  prin- 
cipe qu'elle  porte  dans  fon  fein,  cft  une 
image  n.n/e  du  fang ,  qui  boult  le  plus 
fouvent  par  les  fels  ou  les  corps  étrangers  » 
dont  il  scd  chargé  par  la  voye  de  la  nour- 
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titure ,  ou  par  celle  de  la  refpiratîon  ,  ou 
par  celle  de  la  circulation  ,  qui  le  fait  paflec 
dans  quelques  parties  pleines  de  Tels  fer- 
mentatifs  ,  comme  dans  autant  de  mines, 
où  il  prend  les  levains  qui  font  lever  toute 
fa  maffe.  Le  Nil  ,  félon  quelquts  -  uns , 
prend  des  terres  qu'il  arrofe  ,  une  teinture 
nitreufe  ,  qui  faifant  beaucoup  fermenter 
toutes  Ces  eaux,  les  oblige  à  fortir  de  leur 
canal ,  qui  ne  peut  les  contenir  pendant 
leur  grande  e'ievation.  C'eft  un  emblème 
encore  plus  jufte  des  e'bullitions  qui  fe  lè- 
vent dans  ce  torrent ,  que  la  circulation  fait 
rouler  dans  le  corps  anime'.  De  temps  en 
temps  Icfang  de  l'animal  fe  trouve  embar- 
raffé  de  fels,  qui  ayant  une  nature  contrai- 
re ,  ne  peuvent  fe  rencontrer  dans  un  mê- 
me fujet ,  fans  y  produire  ce  combat  qu'on 
nomme  la  fermentation.  Les  acides  &  les 
alxalis  ,  font  des  principes  incompatibles , 
qui  ne  pouvant  pas  bien  s'ajufterenfcMiible  , 
excitent  toujours  quelque  tumulte  dans  la 
liqueur  qui  les  contient  Or  les  alimcns 
qu'on  prend  ,  &  l'air  qu'on  rcfpiie  à  tous 
momens ,  portent  ces  deux  cfpeccs  de  fcl 
dans  la  maflTe  de  nos  humeurs.  lU  y  font 
d'abord  embarraflfez  dans  les  parties  groflle- 
res,  mais  ils  s'en  dégagent  iiifcnfiblcmcnt 
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-par  une  douce  &  longue  digeftion  ,  par  les 
fermentations  naturelles  ,  &  par  «les  circu- 
lations fouvent  réitérées.   Et  de's  qu'ils  font 
en  liberté  ,  ils  commencent  à  «'entrecho- 
quer ,  &  à  exciter  ce  mouvement  inteftiti 
qu'on  appelle  fermentation.    Ce  font  com^ 
me  deux  Athlètes  auparavant  liez ,  mais  qui 
en  viennent  aux  mains  dés  que  leurs  liens 
font  détachez  ou  rompus  ,  &  que  leurs 
petites  prifons  font  ouvertes.  La  mafle  du 
fang  eft  comme  grolTe  de  deux  gémeaux  » 
qui  s'entrebattent  dans  fon  fein  ,  dés  qu'ils: 
font  affez  dégagez  pour  fe  rencontrer  j  ou 
pour  fe  remuer  librement.  Les  parties  grof- 
fieres  qui  les  tenoient  enfermez  ,  étoieuD 
l'entre-deux  qui  les  feparoit ,  &  la  barriè- 
re qui  les  empéchoit  d'en  venir  aux  prifes. 
Mais  comme  toute  quantité  de  fcl  nitreux 
ne  fuffit  pas  pour  faire  fermenter  les  eaux  du 
Nil,  ce  minerai  devant  s'y  rencontrer  en 
abondance  pour  produire  cet  effet  ;  ain(î 
ime  quantité  médiocre  de  ces  fels  fcrmen- 
tatifs  ,  ne  peut  pas  élever  dans  la  maffc  du 
fang  cette  fermentation  cxcelTivc  ,  dans  la- 
quelle on  fait  confifter  la  fièvre.  11  faut  que 
la  mefure  en  foit  comble,  ou  que  le  fang 
en  foit  cxtraordinairemcnt  chargé  ,  foit  par 
Taddition  de  ceux  que  la  nourriture  &  b 
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rcfpiration  ,  y  portent  de  nouveau  ,  ou  pa^ 
la  fiipprefllon  de  ces  e'vacuations  qui  doi- 
vent  jetter  hors  du  corps  ces  Tels  fuperfluSo, 
Pour  entretenir  cette  douce  fermentation 
qui  fait  la  vie  de  l'animal  ,  il  faut  bien  cjue 
ces  principes  y  foieni  en  une  quantité'  mé- 
diocre ;  mais  s'il  y  en  a  trop  ou  trop  peu  , 
l'on  fort  de  ce  point  indivifible  dans  lequel 
la  fantéconfifte.  S'il  n'y  a  pas  affezdefel 
dans  la  malfe  du  fang  pour  La  faire  t'ermen- 
'  1er.  C'eft  plutôt  un  cadavre  qu'un  corps 
anime' ,  le  ruillsau  de  la  circulation  lent  & 
bourbeux  ,  s'arrête  dans  tous  les  détours 
du  labyrinte  qu'il  doit  parcourir  ;  &  la 
plufpart  des  parties  en  ayant  leurs  canaux 
bouchez  ,  font  privées  de  la  liqueur  qui 
dévoie  les  arrofer  &  nourrir.  Mais  Ci  le  fel 
fe  trouve  en  trop  grande  abondance  dans 
les  humeurs  ,  il  en  fait  lever ,  fermenter  & 
b'jûillir  toute  la  malTc  j  qui  court  alors  dans 
fes  canaux  avec  une  extraordinaire  rapidité* 
Le  cœur  émeu  ou  irrité  par  le  grand  mou- 
vement de  cette  liqueur  que  la  circulation 
verfc  dans  fcs  cavitez  ,  en  précipite  davan- 
tage le  cours  par  fon  battement  violent» 
Les  artères  piquées  par  le  même  éperon  » 
battent  aulîî  plus  vite  &  plus  fort  »'&  au- 
gmentent par  leurs  fréquentes  fyftolcs  ou 
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icontraélions  j  la  vitefle  du  torrent  qui  cou- 
le dans  leur  cavité'.  Le  fang  forçant  à  gros 
bouillons  du  cœur  ,  &  pouflanc  leurs  cotez 
avec  plus  de  force ,  en  élevé  le  pouls  à 
proportion.  Enfin  ,  l'agitation  palfant  de  la 
iiiafle  des  humeurs  dans  celle  âes  efprits  , 
ccux-cy  coulent  en  plus  grande  quantité 
dans  les  organes  qui  fervent  à  la  circulation 
&  les  artères  ,  qui  après  le  cœur  ,  en  font 
le  principal  reffort ,  anime'es  par  une  in- 
fluence extraordinaire  d'cfprits,  doivent  bat- 
tre avec  plus  de  force  &  de  précipitation. 
Au  refte ,  quand  les  nerfs  qui  s°inferent  dans 
les  vaiffcaux  du  fang  ,  ou  qui  forment  des 
anneaux  autour  d'eux ,  ne  fairoicnt  pas  con- 
jc6turer  qu'il  y  a  quelque  communication 
entre  les  efprits  &  les  humeurs  ,  &  que  les 
mouvemens  de  celles  cy  paflTent  aifemcnc 
à  eeux-là  ,  comme  les  agitations  de  l'air  fe 
communiquent  facilement  à  l'eau  ,  le  fang 
qui  par  les  carotides  &  vertébrales ,  entre 
dans  le  cerveau ,  le  refcrvoir  de  l'efprit  ani- 
mal ,  ne  permcitroit  pas  de  douter  qu'il  ne 
faffe  part  de  fes  c'motions  à  la  matière  fub- 
tile  ,  qu'il  verfc  &  qu'il  trouve  de'ja  filtrc'e 
dans  ce  vifccre.  Ajoutez  à  cela  que  Tcfpric 
qu'il  y  laiflc,  cft  le  principal  fujec  &  la  caii- 
ie  même  du  mouvement.  Pcut-e'tre  que  le 
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cerveau  eft  l'endroit  par  où  les  mouvemcns 
du  fang  pafrentjufqu'aux  efprits,  dont  il  eft 
le  magafin  ,  &  que  l'infertion  des  nerfs  dans 
les  vaifleaux  du  fang  ,  cft  le  de'troit  par  où 
la  mer  des  efprits  communique  fes  tempê- 
tes à  celle  des  humeurs.  La  maffe  invifiblc 
des  efprits  cft  comme  l'air  du  petit  monde  > 
&  celle  du  fang  ,  comme  tout  le  corps  des 
eaux.  Le  vent ,  qui  n'eft  qu'un  air  extraor- 
dinaircment  agite',  foûlcve  les  flots  delà 
mer, 

Summus  arhiter  Adria, 

Seu  tollere  fin  génère  vulifreta. 

De  mê  ne  un  rapide  courant  d'efprits , 
qui  n'eft  autre  chofe  que  l'efprit  mémeex- 
ceftîvemcnt  e'meu  ,  foufiflant  fur  la  mafle  des 
humeurs ,  la  bouleverfc  de  fonds  en  com- 
ble pendant  le  règne  de  quelque  paflîo» 
violente. 

Les  grandes  tempêtes  troublent  les  eaux 
de  la  mer  en  remuant  le  limon  &  le  fable 
qui  fe  mêlent  avec  elles  ;  8c  l'on  ne  doit  pas 
douter  que  les  impuretezdu  fang,  qui  s'e'- 
toicnt  ralïifcs  pendant  qu'il  e'toit  calme , 
ne  fe  confondent  derechef  avec  luy  ,  com- 
me un  nouveau  levain  j  qui  le  fait  fermen- 
ter enfuice  avec  plus  de  violence.  Quand 
on  remue  une  barrique  de  vin  ,  la  lie  qui 
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avoit  coulé  à  fonds  ,  fe  remclant  avec  la  li- 
queur e'pure'c  ,  porte  dans  fon  fein  la  caufe 
d'une  fermentation  nouvelle.  Quelquefois 
la  maffe  des  humeurs  s'e'tant  dc'charge'e 
par  la  voye  de  la  précipitation  artificielle 
ou  naturelle  ,  de  toutes  les  ordures  ,  ou  de 
touf  les  corps  e'trangers  qui  h  faifoienc 
boiiillir,  demeure  parfaitement  pfire  &  tran- 
quille ;  mais  im  exercice  violent  agitant 
beaucoup  le  vaiflcau  ,  qui  contient  la  li- 
queur vitale  }  les  impuretezqui  s'en  e'toicnc 
fepare'es  rentrant  dans  fon  fcin  ,  y  ramè- 
nent un  principe  de  tumulte  &  d'ebullition. 
AulTi  la  fièvre  naît  fouvent  des  mouvemcns 
exceffifs. 

S'il  n'y  av^it  point  de  lie  ou  de  tartre 
dans  le  vaiflTeau  ,  on  auroit  beau  le  remuer  , 
fon  vin  dcmeureroit  net  &:  fans  fermenta- 
tion ;  aufli  quand  le  corps  d'un  homme  (e 
trouve  bien  pur  &  net  ,  les  plus  grands 
exercices  ne  luy  donnent  point  la  ficvre 
comme  à  celuy  qui  eft  charge'  de  mauvaifes 
himieurs. 

Pour  la  même  raifon  un  Soleil  ardent 
fera  mal  à  l'un  >  &  non  pas  à  l'autre.  La 
chaleur  mettant  le  levain  en  moir/emcnt, 
aide  la  fermentation  ,  mais  s'il  n'y  a  pas  ^!e 
ferment ,  cette  caufe  inUrumentale  de  l'é- 
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biillition  >  ne  pouvant  pas  fuppléer  au  dé- 
faut de  la  principale  ,  ne  fera  pas  bouillie 
long  temps  la  liqueur.  Un  Soleil  ardent 
peut  bien  faire  boiiillir  quelque  temps  le 
fang  le  plus  pur,  mais  l'ébullition  cefTera 
avec  l'adion  du  Soleil  j  parce  qqe  les  hu- 
meurs bien  épurées  ,  n'ont  pas  en  elles- 
mêmes  la  caufc  qui  pourroit  la  faire  durer. 
Dix  pcrfonnes  fouffrent  les  ardeurs  de  la 
canicule  ,  le  fang  leur  bouk  à  toutes  com- 
me s'il  étoit  (ur  le  feu  :  mais  de  ces  dix  ,  il 
y  en  a  cinq  ,  à  qui  Tébullition  continue 
après  la  chaleur ,  &  il  y  en  a  cinq  autres  > 
dont  le  fang  ne  bouk  plus ,  dés  qu'ils  ont 
éteint  cette  chaleur  étrangère  par  la  frai-^ 
cheur  de  l'air  qu'ils  refpirent.  D'où  vient 
cette  différence  ?  De  la  diverfe  difpofition 
des  fujcts.  En  ceux  qui  a  voient  le  fang 
parfaitement  pur ,  l'ardeur  de  TEfté  étoit 
la  caufe  principale  de  l'ébullition  ;  au  lieu 
qu'elle  n'étoit  que  l'iiiflrumentalc  en  ceux 
dont  les  humeurs  étoicnt  pleines  d'impure- 
tez  ,  qui  faifant  la  caufe  principale  de  la 
fermentation  ,  la  pouvoicnt  continuer 
après  que  la  caufc  moins  principale  ccflbit 
d'agir. 

Le  mouft  qu'on  met  au  Soleil ,  boult 
plutôt  que  le  vin  qui  a  cuve,  ccluy  -  cy 

ayant 
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ayant  perdu  par  la  feparation  de  Tes  impu- 
retez  ,  a  caufe  de  cette  prompte  e'buUition , 
&  celuy  -  là  l'ayant  encore  toute  entière. 
Soit  que  ces  corps  e'trangers  dont  le  vin 
nouveau  eft  charge' ,  confiîlcnt  en  fels  d'une 
nature  incompatible  ,  comme  l'acide  &  l'al- 
Kali  î  qui  ne  peuvent  pas  fe  trouver  dans 
le  même  fujet ,  fans  y  faire  quelque  com- 
bat ,  âés  qu'ils  ont  la  liberté  du  mouve- 
ment ;  ou  qu'ils  ne  foient  que  des  obfta-] 
des ,  qui  bouchant  les  routes  des  pores  , 
s'oppofent  au  libre  cours  des  efprits ,  qui 
s'y  promènent ,  pour  ainfi  dire  ,  comme 
dans  leurs  galeries,  fclon  l'explication  qu'on 
en  donne  ailleurs.  Le  fang  renouvelle'  par 
un  chyle  cru  ,  eft  comme  un  mouft  mal 
meur,  qui  a  befoin  de  cuver  long-tempg 
pour  s'e'purer  parfaitement.  Les  efprits  em- 
barraflezdans  l'une  &  l'autre  liqueur,  font 
un  effort  continuel  pour  fe  dégager  ,  &  la 
refiftance  que  les  principes  padifs  font  à 
leur  de'gagcment ,  caufe  une  efpece  de  com- 
bat dans  lequel  la  fermentation  confifte. 
On  a  raifon  de  dire  que  le  vin  travaille 
quand  il  eft  dans  cet  e'tat ,  le  fang  de  1  ani- 
mal travaille  auffi,  quand  il  fermente  pour 
parvenir  à  la  maturité' ,  ou  à  l'exaltation  de 
Cm^  cfprit ,  auquel  proprement  appartient 
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ce  travail.  Ce  mouvement  ne  ceflc  que 
par  la  précipitation  des  impuretez  qui  le 
càufent ,  aufTi  la  fièvre,  dont  il  eft  la  figu- 
re ,  ne  s'e'teint  qu'apre's  la  feparation  cks 
corps  e'trangers  ,  qui  taifoit  fermenter  la 
maflTe  des  humeurs. 

Si  le  vin  boule  trop  long-temps  ,  il  fe 
gâte.  Ses  efprits ,  qui  font  dans  un  grand 
mouvement  pendant  rébullition  ,  laiflcnt 
leur  liqueur  comme  morte.  Les  Latms 
marquent  ce  vice  par  le  nom  de  Vappa  , 
&  nous  l'appelions  évapore'.  Qt^and  le  fang 
a  long  temps  fermenté  par  une  longue  fiè- 
vre 3  il  a  perdu  tout  fon  efprit ,  qui  s'envo- 
le par  la  voye  de  1  évaporation.  Toute  la 
mafie  des  humeurs  n'eft  plus  qu'un  corps 
insnimé  ,  qui  ne  fermente  plus  dans  le 
cœur ,  qui  ne  fçauroit  plus  fournir  au  cer- 
veau d'cfpuits  qu'elle  n'a  pas,  &  qui  n'eft 
plus  propre  à  nourrir  le  corps.  Les  princi- 
pes de  la  fermentation  diOipez  par  les  ébul- 
litions  cxcelTives,  le  mouvement  qu'ils  ex- 
citent dans  le  fang,  s'aflfoiblit  peu  à  peu, 
&  s'arrdtc  enfin  avec  la  circulation  ,  qui  cft 
la  caufc  immédiate  de  la  vie.  jVïais  quand 
les  humeurs  continueroicnt  à  fermenter  fans 
cfprits ,  leur  mouvement  circulaire  s'arrê- 
tcroit  3  parce  que  le  cccur ,  le  poumon  ,  les 
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arreres  »  &  tous  les  autres  rcfforts  qui  l'en- 
crctiennent ,  privez  de  Tinflucnce  de  leur 
moreur ,  ou  de  refprit  animal  ,  ne  peuvent 
plus  battre  qu'avec  une  extrême  foiblc(îe. 
Un  moulin  à  vent  s'arrête  dés  que  ce  mé- 
téore ne  fouffle  plus.  Enfin  ,  toutes  les 
plantes  d'un  jardin  fe  fenent  de's  que  le  ruif- 
feau  qui  les  arrofoit  eft  tary  par  les  ardeurs 
de  1  Efté  >  ou  que  fes  eaux  ne  peuvent  plus 
couler  jufqu'à  elles  >  &  les  parties  du  corps 
tombent  dans  1  atrophie  de's  que  la  fièvre, 
la  canicule  du  petit  monde  ,  tariflant  les 
ruilTeaux  du  fang  ,  caufe  une  fccaererte  gé- 
nérale par  tout  le  corps.  La  fièvre ,  qui 
dilTîpe  tous  les  principes  a6tifs  du  fang, 
tueroit  doue  l'animal ,  quand  Tes  violentes 
dbullitions  ne  romproient  pas  quelque  vaif- 
feau  dans  les  vifceres ,  &  ne  leur  cauleroicnt 
pas  des  inondations  funeftes. 

Ces  e'panchcmens  préviennent  fouvcnc 
la  dilîîpation  totale  des  efprits ,  elle  eft  mê- 
me fouvent  interrompue  par  l'exaltation  de 
quelque  principe  fixe,  qui  rend  lefprit  ca- 
ptif lors-qu'il  e'toit  prêt  à  fe  mettre  dans 
une  entière  liberté.  En  effet ,  il  arrive  fou- 
vent  que  le  fel  fixe  gagne  le  dcffus  à  l'efprit 
diffipe'  &  aflfûibly  par  de  longues  fermen- 
tations. Le  vin  s'aigric  aprcs  avoir  long- 
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temps  fermenté.  L'efprit  trop  agité  par  IV- 
biillicioii  excefllve  ,  n'a  demeuré  dans  cette 
liqueur  qu'en  très  petite  quantité  ;  &  l'aci- 
de du  tartre  que  l'abondance  desefpr^ts  te* 
noit  bas ,  s'exalte  ,  &  fc  prévaut ,  pour  ainfi 
dire  ,  de  la  FoiblefTc  où  Ton  antagonifte  fc 
trouve.  Les  mêmes  viciflltudes  s'obfervent 
dans  le  fang  ;  tant  que  les  efprits  y  ricanent 
le  haut  bout  ,  le  Tel  fixe  n'a  garde  de  s'éle- 
ver ,  Tes  parties  groflîeres  font  chaffées  des 
pores  où  cts  mercures  font  leurs  courfes  : 
mais  quand  une  fièvre  opiniâtre  n'a  laiflé 
que  peu  d'cfprits  à  la  maffe  du  fang  ,  ils  ne 
font  pas  artez  forts  pour  poufl'er  hors  de 
leurs  routes  ces  fels  fixes  qui  s'oppofent  à 
leur  paffage.  Ils  fe  trouvent  accablez  fous 
le  nombre  des  ennemis,  &  ne  pouvant  les 
vaincre  ,  ils  s'ur.iflent  &  s'incorporent  avec 
eux  r  comme  l'efprit  du  vin  ne  fait  qu'un 
corps  avec  le  fcl  fixe  du  vinaigre  »  d  où  l'on 
le  tire  ,  quand  on  fait  l'esprit  ardent  de 
Saturne.  C'eft  le  portrait  du  fang  qui  fait 
la  ficvre  qiiarrc  ,  à  laquelle  fe  terminent  la 
plulpart  des  fièvres  opiniâtres.  C'eft  l'état 
des  humeurs ,  qui  roulent  avec  beaucoup 
de  peine  dans  les  veines  d'un  corps  hc<5li- 
quc  ,  qui  ne  meurt  qu'à  petit  feu  »  parce 
qu'il  n'a  plus  aflez  de  foufres  pour  en  allu- 


DE     L*  A  N  I  M  A  L.      I97 

mei*  un  grand.  C'cft  enfin  la  difpofîtion  ou 
fe  trouve  le  fang  dans  ces  hydropifies ,  qui 
fuivent  les  longues  fièvres.  L'cfprit  qui  doit 
animer  toute  la  mafle  des  humeurs ,  eft  luy- 
méme  mort  &  enfevely  dans  le  fein  du  fcl 
fixe,  il  devroic  donner  le  mouvement  à  tou- 
tes les  parties  du  corps ,  &  il  n'en  a  pas  luy- 
ménie  ,  lie'  par  le  principe  qui  le  fixe.  Si 
l'efprit  univerfel  perdoit  fon  mouvement, 
toute  la  matière  du  grand  monde  s'arréte- 
roit ,  &  la  Nature  vifible  tomberoit  en  dé- 
faillance :  auflî  quand  l'efprit  vital ,  qui  re- 
mue la  matière  du  petit  monde ,  ceflTe  d'agir, 
toutes  les  fonctions  de  la  vie ,  qui  de'pend 
de  fon  aition  ,  font  incontinent  fufpenduè's. 
On  peut  voir  icy  la  raifon  âc  la  difficulté 
qu'on  trouve  dans  la  gucrifon  des  fièvres 
quartes  ou  lentes ,  ou  dans  celle  des  hy- 
dropiques  ,  qui  s'enflent  après  Une-  fort 
longue  fièvre.  11  ne  s'agit  pas  de  mqiiîs 
que  de  la  refurre6îion  d'un  mort  ,  puis- 
qu'il faut  tirer  l'efprit  comme  du  tombea«  , 
qu'il  a  trouvé  dans  le  fein  du  fiel  fixe.  Et 
les  Chymiftes  ont  raifon  de  donner  le  nom 
dercvivification  à  cette  opération,  par  la- 
quelle ils  font  lâcher  prife  au  fel  de  Satur- 
ne ,  qui  tcnoit  l'efprit  de  vin  comme  enfe- 
vely dans  fes  porcs. 
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Mais  refprit  a  bien  d'autres  liens  que 
ceux  du  fel  fixe ,  il  fe  trouve  fouvent  empri-;  " 
fonne'  dans  les  parties  ranieufesdu  foufrCf 
qui  gagne  quelque  fois  le  dcfTis  à  tous  les 
autres  principes.  Comme  dans  un  Eftac 
bien  réglé,  le  Roy  doit  tenir  le  haut  bout, 
&  les  Sujets  doivent  fe  foûmettre  à  fcs  or- 
dres ;  ainfi  quand  le  Tang  eft  en  bon  e'tat , 
refprit  ,  qui  doit  y  régner ,  tient  lous  fa 
puiflTance  tous  les  autres  principes.  Mais 
comme  dans  une  révolte  générale  les  Su- 
jets fe  mettent  au  deiTus  du  Prince ,  ain(î 
dans  ce  defordrc  univcrfel  ,  qui  fe  gliffc 
quelque  fois  âaiu  le  compofe'  naturel  »  l'ef- 
prit  devient  captif  des  autres  prmcipes  > 
dans  l'embarras  defqucls  il  perd  toute  fi 
force  &  fa  vertu.  Le  vin  gras ,  moifi  ou 
pourry ,  dont  les  foufres  ont  furmonté  l'cf- 
prit  auquel  ils  dévoient  e'tre  fournis  ,  n'a  ni 
pointe  ni  vigueur.  Dans  le  premier  vice, 
le  foufre  feulement  trop  dcfgagc  ,  a  rompu 
la  tiflTure  de  la  compofition  ,  &  s  elcve  à  la 
furface  de  la  liqueur  ,  qu'il  couyrc  d'une 
cfpccc de  pellicule  grafTe.  Mais  il  n*e>1  pas 
encore  dans  un  grand  mouvement  pour 
choquer  rudement  l'orsanc  du  goût  ou 
de  l'odorat  ,  aufll  n*a-t  il  ni  tort  mauvais 
goût,  ni  l'odeur  ck fa greable.  Dans  h  moi- 
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fiffure  le  foufre  encore  plus  exalte'  >  fe  met 
dans  un  plus  grand  mouvement ,  &  pouf- 
fant contre  le  nez  ou  le  palais  avec  quelque 
vitlence  les  fels  dont  il  eft  armé  ,  il  donne 
à  l'un  &  à  l'autre  une  imprelTion  defagrea» 
blc.   Enfin  ,  dans  la  pourriture  le  foufre  en- 
tièrement déchaîne  ,  romp  entièrement  la 
tifliire  de  la  compofition  ,  ou  les  liens  qui 
lenoient  les  principes  unis  enfcmble.    Eti 
forte  que  les  elprits  s'envolent  fans  que  rien 
s'oppofe  à  leur  exhalaifon  ,  &  les  fcls  vo- 
latiles qui  les  fuivcnt ,  entraînant  avec  eux 
une  partie  des  foufres  les  plus  groffiers  & 
impurs ,   fe  fubliment  vers  les  narines  ,  qui 
en  font  frappe'es  fort  defagreablemenr.    Le 
goût  en  eft  choqué  de  même  ,  parce  que 
leur  mouvement  trop  impétueux  ,  fait  une 
extrême  violence  à  fon  organe.    Le  fang  , 
aufïi  bien  que  le  vin  j  eft  fujet  aux  trois  vi- 
ces qu'on  vient  de  décrire  ,   lorfquc  (es 
foufres  commencent  feulement  à  dominer 
fur  lefprit.    Ils  fe  ramaflcnt  en  petits  bou- 
tons ,  qui  font  le  vifage  couperofé ,  ou  tou- 
te la  peau  boutonnée  comme  dans  la  gale , 
dertrcs ,  eryfipeles  ,  fans  fièvre  pourtant , 
parce  que  les  parties  fulphurées  n'ont  pas 
encore  affcz  de  mouvement  pour  ébranler 
toute  la  maffe  du  fang^   Mais  quand  elles  fc 
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font  un  peu  plus  dégagées  ,  &  qu'elles  font 
affez  libres  pour  entrer  dans  une  grande 
Êgitation  ,  elles  remuent  toutes  les  humeurs; 
&  coinmc  tous  les  grands  mouvemens  cir- 
culaires font  fuivis  de  chaleur  ,  il  s'allume 
dans  le  fein  des  humeurs  une  efpece  de  feu  > 
qui  accompagne  infeparablement  la  fièvre  , 
éc  fur  tout  la  continue  fimple.  Enfin ,  quand 
les  foufres  du  fang  ont  entièrement  fecoué 
le  joug  de  la  compofidon  ,  &  ne  font  plus 
dans  la  fu bordination  qu'ils  doivent  à  l'ef- 
prit ,  c'eft  ce  qu'on  nomme  la  pourriture  du 
fang ,  ou  la  véritable  caufe  de  la  fièvre  pour- 
rie. Mais  ce  n'eft  encore  que  le  fécond  de-' 
gré  de  la  corruption  >  les  autres  principes 
tiennent  encore  en  quelque  façon  leur  rang, 
&  leur  tiffu  n'cft  pas  tout-à-fait  rompu  , 
comme  dans  la  fièvre  maligne ,  où  la  mafie 
du  fang  eft  tellement  diffoute  ,  qu'elle  a  per- 
du toute  fa  confiftance.  Les  efprits  &  les 
autres  principes  a6lifs  fortent  en  foule  par 
la  porte  que  cette  grande  diffolution  leur 
ouvre  ,  &:  ne  laiffcnt  dans  le  corps  qu'un 
cadavre  de  fang  ,  qui  ncft  plus  propre  a 
entretenir  les  fon6lions  vitales.  De  là  vient 
que  la  foiblcfl'e  ,  qui  n  a  point  de  propor- 
tion avec  la  fièvre  ,  cft  une  marque  de  ma- 
li;^nité  :  fi  le  cœur  ne  bat  prefquc  qu'à  l'or- 
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dînaire ,  c'eft  que  n'ayant  qu'une  très-petite 
quantité  d'efprits,il  n'a  pas  la  force  d'éle- 
ver extraordinairemenc  fon  pouls ,  &  le  fang 
même  qui  a  comme  rendu  l'esprit ,  laprin* 
cipale  caufe  de  la  fermentation  vitale ,  ne 
boule  plus  que  fort  foiblement,  jufqueslà 
que  le  pouK  de  ces  fcbricitans  n'eft  pas  fore 
différent  de  celuy  qu'ils  avoient  dans  leuc 
parfaite  fanté.  La  malignité  de  la  fièvre  cft, 
donc  uneefpecedemort  pour  le  rang,qu'eU 
le  fuppofe  prefque  epuifé  d'efprits  ,&  cette 
mort  d'une  partie  elt  fouvent  fuivie  de  celle 
du  tout.  Si  l'efprit  n'ctoit  que  fixé  comme 
dans  la  fièvre  quarte ,  on  pourroit  encore  le 
volatilifer&  luy  rendre  Ion  mouvement, pac 
des  remèdes  dont  les  petites  parties  en  au- 
roicnt  beaucoup.  Il  elt  alors  affoopi ,  prifon- 
nier ,  ou  tout  au  plus  comme  une  perfonne , 
qui  cft  en  pamoifon  ;  mais  dans  une  fièvre 
maligne  au  dernier  degré ,  le  fang  eft  com- 
me mort,  puis  qu'il  a  rendu  l'efprit,  par 
manière  dédire.  On  revient  d'une  pamoi- 
fon mais  non  pas  de  la  mort-  La  malTedes 
humeurs  cft  alors  un  vin  pourri  pour  lequel 
il  n'y  a  point  de  remède  :  le  moifi  ,  l'evente', 
Taigre  fe  peuvent  raccommoder,  &  les  viccf 
du  fang  qui  repondent  a  ces  mauvaifes  qua- 
lités du  vin  ne  font  pas  incurables, 
JLe  vin  trop  couvert  ou  trop  épais  fe  peu; 
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rendre  clairet  pat  la  précipitation  des  corps 
grofliers  qui  le  rendent   opaque  ;  aufTi   le     - 
fang  bourbeux  peut  devenir  coulant  &  fub- 
til  par  la  (eparation  des  impuretez  quiTem- 
barraffenc. 

Le  vin  vert  ou  fur  peut  meurirou  par  fa 
|>ropre  fermentation  ,ou  par  celle  qu'on  luy 
procure  ou  par  l'addition  de  quelques  corps 
fulphurez ,  comme  l'ont  une  lie  fort  grade , 
ou  de<  fyrops  fairs  exprez,  pour  embourrer 
la  pointe  de  Tes  Tels  rudes,  &  le  fang  cru, 
dont  les  cfprits  ne  font  pas  encore  bien  de- 
velopez  ,  peur  Ce  cuire  &  fe  digérer  par  une 
douce  dic^cftion,  par  fa  fermentation  natu- 
relle ,&  par  des  longues  circulations.  C  cft 
un  malade  dont  le  corps  n'eft  pas  encore 
cour  2  fait  gâté ,  les  principes  de  la  vie  y  ref- 
tent  enrorc'  quoy  qu'en  defordre,  &  ie  fonds 
en  eft  affez  bon  quoy  qu'il  ne  foit  pas  dans 
Ton  e'tat  naturel. 

Mais  à  combien  d'altérations  eft  fujette 
cette  liqueur  vitale.  Q^i  connoîtroit  toutes 
celles  du  vin  enfçauroit  une  bonne  pjrtie, 
mais  non  pas  toutes.  C'eft  le  champ  de  ba- 
taille de  pliificurs  Tels  contraires,  ^ont  le 
combat  dure  autarftque  la  vicrantôtlac  de 
eft  vi6î:orieu?{  &r  tantôt  l'alkaM.  Q^»clque- 
fois  les  Tels  fix'^s  prenent  priGjnuîers  les  vo- 
lailles ,  &  quclqiicfois  ceux  cy  volatilifenr 
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ceuxlà.    Anjourd'huy  ils   s*iinifrcnt&  fem- 
blent  confpiterà  mettre  le  calme  &  la  paix 
dans  la  liqueur  qu'ils  compoftnt;  demain 
ils  fc  fepareront  &  par  leur  mouvement  tu- 
multueux il"^  porteront  le  derordre  &  une 
cfpece  de  ft-dicion  dans  toute  fa  maffe.  tan- 
tôt les  Tels  de  me'me  nature  le  joignent  pour 
fe  maintenir,  &  tantôt  ils  fe  dc^unidcnt,  la 
force  de    quelque  didolvanc  remportant 
fur  le  penchant  naturel  qu'ils  ont  à  s'unir. 
Souvent  le  foufre  trop  dégasj^é  fc  met  au 
dcffus    de   tous    les   autres    principes ,  & 
par    l'embarras  de  Tes  parties  rameufes  il 
forme  des   grum^^aux,   qui  s'anêterfl  à  la 
peau  loûs  la  forme  des  puftules  ,   quand 
ils   n'ont  pas   aflez  de   mouvement   pour 
fuivre   la   circulation   dans   la    furfacc    du 
corps  ,  ou   fes   canaux  font  de  plus  trop 
étroits  pour  donner  palTagc  à  ces  cailbux. 
De   là   viennent  la    rougeole  ,   la  petite 
vérole  &  les  eryfipeles.   Mais  ficcàfoulfrcs 
exaltez  prennent  feu  5  s'ils  encrent  dans  une 
grande  agitarion,  ils  ébranlent  cxtraordinai- 
rement  routes  les  parties  du  fang ,  &  caufent 
un  embraff  ment  unîvcrfel  par  tout  le  corps» 
La  firvre  neft  le  plus  fouvent  qu'une  in- 
flammation extraordinaire  des  foufres  qui 
font  dans  le  fang;  ^  l'animal  eft  dans  cet 
€ta£  comme  le  mont^glaou  le  Vefuvc  dar.î 
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une  incendie  extraordinaire.  Qiiand  Tin- 
fiammation  de  ces  loufreseft  éteinte ,  le  fel 
fixe  gagnant  le  àt(^us  aux  autres  principes 
fait  fes  ravages  à  fo»  tour,  l'cfprit  diffipé 
par  les  ebullition»,  que  le  loufrt  a  caufe'es  le 
laillant  régner  àfa  pUce.  Soijs  Ton  règne  on 
ne  voit  que  lafîîcudes  ,a(foupt(TemcnSj  pâ- 
les couleurs,  paralyfïcs,  apoplexies,  lan- 
gueurs, pamoifons  ,  fyncopes,  hydropifies 
&.  (butent  la  mort.  Le  Tel  fixe  appefantif- 
fant  l'eiprit  qui  refte  encore  dans  la  mafle  du 
fang ,  ne  luy  laifle  pas  aflez  de  mouvemenc 
pour  exciter  dans  le  fang  une  fermentacion 
vigoureufe  ,  dont  le  défaut  fait  le  mal  des 
filles,  ni  pour  faire  jouer  les  mufcles ,  entre 
Icfquels  le  coeur  tient  le  premier  rang.  Il 
faut  donc  que  tous  ces  reffbrts  privez  de 
leur  moteur  principal, ou  n'agiffent  que  fore 
foiblement  comme  dans  la  laifîtudc,  ou  s'ar- 
rêtent tout  à  fait  comme  dans  la  paralyfie, 
l'apoplexie,  la  pamoifon  ou  la  fyncope. 
Quand  ce  fel  peut  fixer  dans  le  cœur  l'efprit 
qui  fait  fermenter  le  fana  cette  humeur  n'en 
forçant  qu'avec  peine  y  fait  fentir  une  gran- 
de pefanteur,  qui  ne  produit  que  la  pamoi- 
fon, fi  les  humeurs  n'ont  pas  perdu  route 
leur  fermentation  ,  &  la  fyncope  ,  f\  l'efpric 
cft  tellement  fubiugué  qu'il  ne  puifle  plus 
Vexciter ,  à  moins  qu'il  reçoive  quelqug 
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Nouveau  fecours.  Si  ce  Tel  fixe  a  fa  principa- 
le fource  dans  le  fang  il  peut  bien  caufer  la 
paralyfie,  &  Tapçplcxie  même  en  empê- 
chant la  diftillation  de  refprii  ,qui  nepeuc 
pas  fe  bien  tirer  d'une  liqueur  mal  fcrmen- 
lée  ;  mais  il  arrêtera  plûrôt  le  mouvement 
&  le  icntimcnt  dans  leur  îoi\rce  ^  «/il  à  fa 
mine  dans  le  cerveau.  Le  fel  fixe  du  plomb 
arrête  lemouvemcpt  &  la  volatilité' du  mer- 
cure. Il  eft  quelquefois  forti  du  fein  de  la 
terre  certains  efprits  qui  fixant  ceux  de  l'a- 
nimal luy  cauioienc  une  mort  rubite,& 
quelques  exhalaifons  vtnué^  de  la  même  , 
fource  ont  autrefois  pétrifié  des  troupeaux 
entiers ,  fi  l'on  peut  ajoûcer  foy  aux  relations 
dont  les  Autheurs  paroifTcnt  être  de  bonne 
foy.  Si  le  grand  monde  a  des  Tels  capables 
d'une  Cl  grande  &  fi  prompte  fixation  ,  le 
petit  ne  pourroit  il  pas  en  avoir  à  peu  prez 
de  même  nature,  puis  que  la  matière  de 
ranimai  cft  la  même  que  celle  du  monde» 
&que  l'un  &  l'autre  font  fujcts  à  peu  prez 
aux  mêmes  accidcns  d<  aux  mc'mcs  viciflfitu- 
des?  Mais  les  fels  fixes  qui  régnent  quelque- 
fois dans  les  humeurs  n'en  arre'cent  pas  toâ- 
jours  le  mouvement,  au  contraire  ils  exci- 
tent fouvent  des  ferrriCntation;  fort  violen- 
tes dans  la  fièvre  quarte,  ^  dans  lamelan- 
cholie  hypochondriaque  ,  &  quelquefois 


20(^  H    I   S  T  O  I  R  1 

<1>  ^cbulitions  petites  mais  opimacreSjCôtn/^ 
m.  il  paioic  par  les  fièvres  lentes,  quiacconv- 
pagnent  la  phtifie  ,  le  Scorbut  ou  les  pâles 
couleurs  des  filles.  La  raifon  de  cette  difte- 
rence  fe  prend  du  différent  e'tat  des  hu- 
meurs. Quand  elles  ont  affcz  de  principes 
aélîfs  pour  ébr.anler  It  s  parties  grofïïercs  du 
felfixe,  l'ebullnion  eft  fort  violente  ,  paccç 
que  les  corps  proportionnent  fouventàleur 
iTiaTela  violence:  de  leurs  mouvement  ,  un. 
gran-d  ayant  plus  de  force  qu'un  petit  pour 
ébranler  ceux  qui  l'environnent.  On  peut 
rapportera  ce  principe  les  grandes  fetmcn- 
lacions  que  les  acides  font  avec  les  chaux, 
les  corail  <,les  perlcs,la  terre  feele'c  &c.  Pour 
fi  ueu  de  vinaigre,  de  jus  de  litnonnes,  ou  de 
grenades  qu'on  vetfe  fur  quelqii  une  de  ces 
poudres ,  on  la  voit  incontinent  cnfl'^r,  & 
verfci-  par  deffus  les  bords  du  vaiflfeau  ou  l'on 
fait  le  mélange  s'il  n'y  rt  (le  beaucoup  de 
V')ldc.  Les  parties  terreftres  d'un  lang  fore 
brûlé  font  comme  une  chaux  qui  fermente 
h'irriblcmcnr  avec  l'aride  qui  fait  laficvre 
quatre  ou  la  melancholie  hypochondria- 
que.  Mais  quand  la  mafTe  des  humeurs  eft 
fort  piuvre  en  principes  aéîifs ,  Ici  parties 
pcfentes  du  fe*  fixe  n'en  pouvant  guère  être 
remuées,  'a  fermentation  ne  peut  être  que 
lente.  Le  moteut  n'ayant  pas  depioportiau 
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avec  le  mobile,  le  mouvement  ne  Tçadroic 
cire  que  languiffant.  Mais  s'il  eft  plus  petit 
il  eft  en  recompenfe  plus  long  &  plus  opi- 
niâtre ,  les  corps  qui  ont  plus  de  inaiïe  gar- 
dans  auffi  plus  long -temps  le  mouvement 
qu'ils  ont  une  fois  conçeu  ;  c'cftpourquoy 
les  fièvres  lentes  font  d'ordinaire  longues  & 
difficiles  à  guérir.  Dans  tous  ces  cas  les 
principes  aétifs  confervenr  encore  quelque 
efpcce  de  rea6lion  contre  le  Tel  fixe, qu'ils 
ébranlent  confiderablemenr.  Mais  quand 
il  e(l  tellement  le  maître  qu'il  ne  leurlaifie 
prcTque  aucun  mouvement  ,  la  mafle  des 
humeurs  eft  demy  morte.Ses  pan'ies  groffie- 
resn'ayans  pas  aflez  de  mouvement  pour  fo 
chafier  mutuellement  s'accrochent  les  unes 
avec  les  autres  &  font  divers  grum>îux,qui 
s'arrérans  dans  les  f>etits  tuyaux  do  foye ,  de 
la  rate,  du  mefentere  des  rcins^  du  poumon  , 
du  cerveau  &  des  autres  parties,  y  forment 
autant  de  digues  où  h  circulation  s'arre'te* 
Gesobftrodtjons  (ont  ordinairement  (uivies 
d'hydropifie  pour  deuj^  râifons  ;  Premie- 
nient  parce  que  l'acide  qui  les  eau  fe  par  Tes 
coagulations  fait  aifiî  la  feparation  du  phleg- 
me  d'avec  îa  mafle  du  rang,&:  en  fécond 
lieu  parce  que  l'oppcfition  qu'elles  font  àU 
circulation  procure  repencheroc:nt  des  fero- 
fitez.    On  voie  unen.iblcmc  de  la  première 
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vérité  dans  k  lait  qu'on  fait  cailler  par  le  me» 
lange  de  quelque  acide«  Le  même  Tel  fixe 
qui  fait  la  coagulation  du  lait  produit  a  mê- 
me-temps la  précipitation  du  pétillait.  Et 
Texperience  de  Monfieur  Stcnon  quirendic 
un  animal  hydropique  en  liant  un  gros  vaif- 
feau  dans  fon  ventre ,  montre  que  les  obftru- 
étions ,  qui  font  le  même  effet  que  la  ligatu- 
re ,  contribuent  beaucoup  à  1  hydropifie, 
J'ay  veu  mourir  de  ce  ma!  un  chien  à  qui 
l'on  avoit  lié  les  vailTeaux  fpleniques  enl'er- 
tatant.  Il  eft  vray  femblablc  quelaferofité 
pouflee  pat  les  piftons  de  la  circulation  ne 
pouvant  pas  avancer  à  caufc  des  obllrudtiong 
qui  s'oppoftnt  àfonpaffage  ,  fe  tourne  vers 
les  cotez  où  elle  trouve  les  iiTuëb  des  pores 
dilatés  par  la  diftenfion  du  vaifleau.  Quand 
un  torrent  eft  arvcté  par  une  digue  fon  mou- 
vement droit  fe  changeant  en  oblique,  il  fe 
répand  pardelïus  les  bords. 

Si  ce  dcfordre  arrive  dans  le  cervean  il 
fait  une  inondation  qu'on  nomme  Hydro- 
céphale ,  où  les  efprits  éteins  dans  l'abon- 
dance du  phlegme ,  ne  pouvant  pas  fe  mou- 
voir pour  faire  les  fonétions  principales  dans 
le  cerveau,  ni  couler  dans  les  mufcles  pour 
le  mouvement,  ni  dans  les  organes  des  fens, 
le  malade  a  Tcfprit  fort  pefant,le  mouvc. 
ment  languiffant  &  le  fentimcnt  exireme- 
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ment  foible.  En  hy  ver ,  où  le  grand  mon- 
de eft  dans  une  efpece  d'hydrocéphale  , 
les  rayons  du  Soleil ,  qui  font  fort  fembla- 
bles  à  refprit  animal ,  s'c'teignant  prerquc 
dans  les  humidittz  de  l'air  ,  la  Nature  de- 
vient demi  paralytique  »  les  corps  inférieurs 
perdant  leur  force  &  leur  mouvement.  Les 
autres  hydropifies  particulières  fuppofanc 
que  le  phicgme  l'emporte  fur  l'efprit ,  doi- 
vent bien  caufer  la  même  langueur ,  mais  *  *  i^.^ 
l'hydropifie  générale  ,  qui  eft  un  déluge  cophie- 
univerfel  de  tout  le  petit  monde  ,  marquant  g^'^^^i^» 
une  plus  grande  abondance  d'eau  ,  rend 
l'animal  encore  plus  lent  &  plus  engourdy. 
Enfin  ,  Tcxtinétion  totale  de  l'efprit  fairoic 
mourir  l'animal  ,  mais  elle  eft  ordinaire- 
nient  pre'venuè'  par  quelque  fuftocation  , 
ou  par  le  défaut  de  refpiration.  Dans  Thy- 
diopifie  de  poitrine,  les  ferofitcz,  dont  le 
poumon  eft  environné  ,  ne  luy  permettent 
pas  de  s'étendre  ;  &  dans  celle  du  ventre  , 
les  eaux ,  dont  il  eft  plein  ,  ôranc  au  dia- 
phragine  la  liberté  du  mouvement ,  il  faut 
que  la  refpiration  s'arrête  tout  court ,  & 
que  la  vie  ,  qui  ne  fçauroit  s'en  pafl'cr  uti 
moment ,  cède  avec  la  caufc  qui  l'entre- 
tcnoir. 

Ce  font  les  maux  que  caufc  le  fcl  fixe 
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pendant  qu'il  eft  encore  adoucy  par  quel- 
que peu  d'efprits  ,  ou  par  l'abondance  du 
phkgme  qu'il  pricipite  ,  &  lors  qu'il  n'eft 
pas  encore  aflez  dégage'  pour  e'tre  corrofif , 
mais  quand  Tes  partiels  ont  fort  aiguifé  leurs 
pointes  en  s'enrrefroeant  dans  les  violentes 
fermentations  qu'il  a  caufées ,  ce  font  au- 
tant de  rafoirs  qui  découpent  les  chairs  où 
ils  s'arrêtent.    De  là  naiflfint  les  déman- 
geaîfons ,  la  gale  ,  les  detircs  ,  les  ulcères , 
communs  ou   malins   comme  le   cancer  ; 
particuliers  ou  généraux  comme  la  ladre- 
rie ,  ou  l'ulccre  qui  tenoit  tout  le  corps  de 
Job  ou  du  Lazare.    Si  ces  fels  rongeans 
roulent   toujours  avec  la  circulation  ,  & 
qu'ils  n'irritent  les  membranes  qu'en  paf- 
fant,on  en  eft  quitte  pour  la  dcmangeai- 
fon  ,  ou  pour  quelques  piqucures.  Mais 
s'ils  s'arrêtent  dans  quelque  partie ,  ils  y 
font  divers  maux,  félon  les  difterens  états 
où  ils  fe  trouvent.    S'ils  font  accompagnez 
de  beaucoup  de  foufres  impurs  &  greffiers, 
propres  à  faire  une  croûte ,  ils  produifcnt  la 
gale.   S'ils  font  fondus  dans  quelque  peu  de 
phlegmc  bilieux  feulement,  ils  caufcnt  les 
dertres ,  qui  iont  innocens  ou  malins ,  félon 
que  le  fel ,  qui  les  caufe  ,  eft  plus  ou  moins 
rongeant.  La  mcme  différence  fc  remarque 
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entre  les  ulcères  que  le  fcl  fixe  caufe ,  les 
ulcères  communs  ne  s'étendenc  guère ,  ni 
ne  fe  communiquent ,  au  lieu  que  les  ma- 
lins font  contagieux  ,  ou  gagnent  bien-tôc 
les  parties  voifines.  On  a  remarque'  que  les 
efprits  ou  les  Tels  fixes  fondus  ,  e'toient  pro- 
pres à  fe  répandre.  L'efprit  de  vitriol ,  de 
nitre  j  d'alum,&c,  rongent  en  peu  de  temps 
le  bouchon  de  la  bouteille  ,  où  l'on  les  tienC 
enfermez  ;  &  ce  n'eft  pas  le  repos  de  leurs 
parties  ,  mais  l'efFct  qu'ils  produifenc  fur 
l'efprit  ,  qui  leur  donne  le  nom  de  fixes, 
Qi^nd  donc  leurs  atomes  ont  un  grand 
mouvement ,  ils  peuvent  pénétrer  les  par- 
ties qui  touchent  la  malade  ,  &  par  ce 
moyen  agrandir  l'ulcère  :  mais  lorfque  leuc 
mouvement  ne{\  pas  fuRifant  pour  cette 
pénétration ,  l'ulcère  ne  croit  pas  Si  de  plus 
ils  font  joints  à  quelque  matière  gluante 
qui  les  rende  faciles  à  s'attacher  aux  corps 
qui  s'y  appliquent  ,  ou  qui  s'en  appro- 
chent ,  l'ulcère  qu'ils  forment  eft  conta- 
gieux. Ces  deux  cara6lcrcs  de  mdignité 
fe  trouvent  joints  dans  le  cancer ,  parce  que 
les  fels  rongcans ,  à  force  de  croupir  dans 
le  Schirre ,  qu'ils  forment  par  leur  coagu- 
lation ,  s'échauffent  ,  s'exaltent ,  entrent 
dans  un  grand  mouvement  par  le  moyen  de 
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la  fermentation  qu'ils  excitent ,  &  cîevîen* 
nent  plus  tranchans  en  s'entraiguifant  par 
un  choc  mutuel  Mais  ces  efprits  ou  ces  fels 
corrofifs  ,  font  dans  un  fucvifqueux,  qui 
s'attachant  à  un  corps  fain  ,  luy  peut  com- 
muniquer le  même  mal  ,  en  mettant  dans 
la  partie  qui  en  eft  touche'e  >  un  méchant 
levain  qui  convertit  en  fa  nature ,  toutes  les 
liumeurs  qui  y  abordent  II  n'eft  pas  hors 
de  vray-femblance  qu'il  naifTe  de  la  pour- 
riture des  humeurs  un  grand  nombre  d'in- 
fe6les  ,  qui  ne  font  vifibles  que  par  le  mi- 
crofcope  ,  puifque  chaque  corruption  eft 
fuivie  de  quelque  génération  ,  mais  on  au- 
roit  peine  à  prouver  que  cçs  cirons  foicnt 
caufe  de  la  contagion  ,  qui  accompagne 
certains  ulcères.  Ces  petits  animaux  qu'on 
obferve  dans  les  ulcères  veroîiqucs  ,  n'en 
font  pas  une  preuve  convainquante ,  puis- 
qu'on en  remarque  auffi  dans  les  ulcères 
communs.  Il  y  a  plus  d'apparence  que  la 
contagion  dépend  de  la  grande  aifiivité  du 
ferment  ,  qui  peut  agir  en  tres-pctite  quan- 
tité', &  du  glu  qui  l'attache  au  fujct  qui 
doit  en  être  intcéle'.  Si  ce  Tel  capable  de 
corrofion  n'occupe  qu'une  feiile  partie,  il 
produit  l'ulcère  particulier  ;  mais  s'il  eft 
en  fi  grande  abondance ,  que  toutes  les  hu- 
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meurs  en  foient  chargées ,  &  toutes  les  par- 
ties du  corps  attaque'es  &  rongées  ,  c'eft 
l'ulcère  gênerai  ou  la  ladrerie. 

Au  refte  ,  les  cauftiques  communs ,  la 
pierre  de  lune  ,  l'eau  force  t  le  fublimé  cor- 
rofif,  les  pi-ecipitez  &  l'alum  ,  dont  on  fe 
fert  pour  coarumer  les  chairs  ,  prouvent 
aflez ,  que  les  efprits  ou  les  fels  fixes  font 
très  -  propres  à  produire  ces  maux  ,  qui  ne 
de'pendcnt  que  de  la  corrofion.  Celuy  qui 
fait  les  ulcères  malins  ou  le  cancer ,  cft  uti, 
cauftique  naturel  extreme'ment  corrofif  ,  & 
ccluy  qui  fait  la  mortification  entière  ou 
la  gangrené  j  cft  encore  plus  rongeant  9 
puis-qu'il  romp  entièrement  la  tiffuce  des 
parties.  Il  eft  de  plus  fixe ,  puis -qu'il  arrête 
entièrement  le  mouvement  des  efprits  , 
&  les  e'teint  fans  rcflource. 

Le  felfixcne  fait  ces  ravages  ,quc^uand 
il  eft  porté  aux  parties  externes ,  &  qu'il 
s'y  arrête  ;  les  externes  font  moins  fujcttcs 
à  ces  mauvais  eftcts  ;  i.  Parce  que  leurs 
conduits  étant  plus  ouverts  par  une  chaleur 
plus  vigoureufe,  que  l'abondance  du  fang 
&  des  efprits  y  allume  ,  les  parties  groffie- 
res  du  fcl  fixe  ,  ou  les  grumeaux  qu'elles 
peuvent  faire  dans  les  humeurs  ,  ne  s'y  ar- 
rêtent pas  fi  facilement.  2.  Et  parce  que 
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labondancc  des  efprits ,  qui  régnent  danf 
les  vifccres ,  les  adoucit  &  leur  ôte  leur  cor- 
rofion.  L  efprit  de  nitre  que  Bafile  Valen- 
tin  rend  aflez  innocent  pour  e'tre  pris  par 
la  bouche  ,  en  le  faifant  circuler  long  temps 
avec  l'efprit  de  vin  fort  reâifié  ,  fait  voir 
que  les  efprits  volatiles  Si  fulphurez  com- 
nie  ceux  de  l'akali ,  font  capables  d  oter  aux 
efprits  &  fcls  fixes  leur  corrofion  ,  ou  leur 
malignité'.  De  là  vient  qu'ils  n'ulcèrent  pas 
fouvcnr  la  rare  ,  quoy-qu'ils  àyent  accou- 
tumé iï'y  faire  prefque  leur  fejour  ordinai- 
re ,  car  ce  vifcere  eft  dans  le  petit  monde 
comme  une  mine  de  fcl  fixe,  qui  de  làfe 
répand  dans  tout  le  corps  par  la  circuLitiou 
du  fang.  Mais  la  grande  quantité  d'efprits 
qu'un  nombre  prefque  infini  de  nerfs  y 
porte  ,  n'empêche  pas  feulement  la  coagu- 
lation que  ce  fel  fixe  y  pourroit  caufer ,  mais 
encore  l'exaltation  de  ce  principe,  qui  de- 
vicndroit  corrofif  par  fou  dégagement  ex- 
ceflfif.  Cependant  quand  cette  précaution 
de  la  Nature  ne  Tcmpéche  pas  âc  gagner  le 
defilis  aux  autres  principes  ,  s'il  n'eft  pas 
afTez  fort  pour  faire  beaucoup  d'obfiru- 
élions  ou  d'ulcercs  ,  il  excite  du  moins  des 
fermentations  violentes  dans  la  rate,  &  dans 
les   hypochondres  pendant  cette  maladie 
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qu'on  nomme  Manie  ou  Mclancholie  hy- 
pochondriaque.     Les  grandes  &    longues 
ébullitions  que  le  jus  delimonc,  le  vinai- 
gre ,  l'efprit  de  nitre  ou  de  vitriol ,  &  les 
autres   liqueurs   chargées  d'un    acide   fixe 
font  avec  les  coraux  ,  les  perles ,  les  coquil- 
les ,  les  terres  ou  les  chaux  ,  font  la  figure 
de  ces  grandes  fermentations  que  le  fcl  fixe 
fait  lever  dans  les  hypochondrcs ,  où  les 
parties  terrcUrcs  &  brûlccs  de  Tatreblle  tien- 
nent lieu  de  terre  fcelle'e  &  de  chaux.  Cet- 
te région  eft  alors  gonfle'e  par  la  rarefa6lion 
&  l'e'lcvation  que  la  fermentation  caufe  aux 
humeurs  qu'elle  contient.    Les  vapeurs  ou 
les  fumées  qui  partent  de    cette  liqueur 
bouillonnante  ,  font  la  matière  des  rapports 
fréquents   qu'ont   les   hypochondriaques  ; 
&  rcfprit  de  ces  malades  fe  trouble  ,  parce 
que  la  tempête  des  humeurs  pafle  bien  tôt 
à  cette  matière  fubtiîc  qui  a  tant  de  part  aux 
fonéïions  les  plus  rpirituclles>  les  nerfs  qui 
la  contiennent    fe   trouvant   extrêmement 
nombreux  dans  la  rate.   Néanmoins   ces 
mclancholiques    ont  de  bons  iutervales, 
leur  raifon  n'cft  p?s  toujours  offufquée  par 
les  noires  vapeurs  de  l'airebile  ,  parce  que 
le  fel  fixe  ,  qui  fait  la  rêverie  ,  n'eft  pas 
dans  le  cerveau  ,  où  le  raifonncmenî  fç 
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forme.  Car  fi  la  caufi:  de  ce  defordre  eft 
dans  le  fiege  de  l'ame ,  l'extravagance  efl; 
continuelle.  L'efprit  que  la  Chymie  na- 
turelle tire  du  fcl  fixe  qui  règne  dans  le 
fang  ,  fe  faifant  dans  le  cerveau  diverfes 
routes  qui  brouillent  les  naturelles ,  donne 
occafion  à  plufieurs  pcnfe'es  de'reglees  ;  car 
ces  traces  que  les  efprits  ouvrent  dans  la 
fubftance  molle  du  cerveau  j  font  comme 
les  moules  où  ils  prennent  cnluite  certaines 
modifications  ,  par  lefquellcs  Tame  eft  dé- 
terminée à  penfcr  plutôt  à  une  chofe  qu  a 
une  autre.  Or  l'elprit  de  nitrc  ,  auquel  ce- 
luy  des  maniaques  a  beaucoup  de  rapport, 
fe  trace  des  routes  fort  obliques  &  fort  ir- 
rcguliercs  dans  le  liège  qui  bouche  la  bou- 
teille où  il  eft  continu. 

Cet  efprit  fixe  ,  qui  fait  la  manie  ,  ne 
fait  point  de  corrofion  dans  le  cerveau  , 
parce  qu'il  y  eft  encore  adoucy  par  les  fels 
&  les  efprits  volatiles  ou  fulphurez  qui  s'é* 
lèvent  du  fang  à  ce  chapiteau  deTalcmbic. 
De  là  vient  que  les  ulcères  dit  cerveau  font 
fort  rares  ;  mais  s'il  fe  jette  fur  les  boyaux  , . 
ou  dans  les  veines  licmcrroïJalcs ,  il  y  pro- 
duit la  dyflcnierie  ou  les  hémorroïdes  ulcci- 
rées  ,  s'il  eft  fort  exalté  &  fort  acre  ,  &  les 
fimples  hémorroïdes  ,    s'il   n'cft  capable 

que 
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que  d'épaifTîr  &  de  coaguler  le  fang ,  que 
la  pcfanteur  du  fcl  fixe  entraîne  vers  cette 
partie  baffe  ,  &  que  f?  grofTiercté  empêche 
lie  circuler.  Cette  dyfenterie ,  qui  dépend 
de  l'atrebile  ,  eft  ordinairement  incurable  , 
&  quelque  fois  contagieufe  >  parce  q-.îe  le 
fel  de  cette  humeur  maligne  ,  eft  un  caufti- 
que  qui  mortifie  &  gangrené  d'abord  la 
partie  qu'il  touche  »  en  la  rongeant  juf- 
qu'aux  premiers  principes  j  &  en  e'tcignanc 
ou  fixant  les  efprits  qui  la  font  vivre ,  & 
parce  que  ce  fcl  corrofif  fort  exalte'  a  beau- 
coup de  mouvement  pour  pa(Ter  d'un 
fujet  à  l'autre  ,  &  beaucoup  d'adivite'  pour 
agir  en  tres-petitc  quantité. 

La  malignité  cotrofive  qu'on  luy  donne! 
contre  CCS  parties  internes,  ue  détriiic  pas 
la  maxime  cy-deflus  e'tablie ,  qui  porte  que 
lés  parties  externes  font  plus  expofe'es  à  (es 
funeftes  effetSy  que  les  vifceres,  ou  les  efprits 
volatiles  &  fulphurez  ,  ne  font  pas  toûours 
affez  forts  pour  luy  ôter  fa  corrofion.  L'efto- 
Hiach  en  fent  quelque  fois  les  atteintes  » 
auflfî  bien  que  les  boyaux  ;  fon  diflTolvant 
même  peut  devenir  corrofif,  fi  l'elprit  ani- 
mal que  le  nerf  y  porte  ,  ne  l'adoucit  quand 
il  eft  trop  exalte'  dans  la  faim  canine  ,  U 
nieiancholie ,  ou  la  manie.    Ce  vifccre  eft 
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trop  prés  de  la  mine  du  fcl  fixe ,  pour  n'en 
avoir  pas  fa  bonne  part.  On  ne  prétend 
pas  pourtant  que  ce  vaiflcau  qu'on  nomme 
Vas  brève,  fk  qui  ne  porte  rien  à  l'cfto- 
marh  ,  puis-qu  il  cft  une  veine  ,  contribue 
rien  à  cette  communication  de  la  rate  avec 
IVftomach  ;  mais  outre  le  Tel  fixe  que  le 
ruiifeau  de  la  circulation  y  porte  après  s'en 
être  chargé  dans  celte  mine  ,  il  en  peut  en- 
core recevoir  par  la  pénétration  des  parties 
les  plus  petites  »  qui  compofent  ce  minerai. 
Car  on  le  répète  encore  un  coup  ,  ce  prin- 
cipe n'cft  pas  nommé  fixe  par  oppofition  au 
mouvement  de  Tes  parties ,  mais  par  la  ver- 
tu qu'il  a  d'arrêter  celuy  des  efprits  animaux. 
Les  cfprits  de  nitrc  »  d'altim  ,  de  vitriol ,  de 
fel  matin  ,  tirez  par  le  Feu  de  réverbère, 
afTcz  fembhblc  pat  la  violence  à  celuy  qui 
brûle  les  entrailles  des  atrebilaircs  ,  ne  bif- 
fent pa<;  d'avoir  Iciîrs  parties  dans  un  mou- 
vement continuel  ,  qui  les  rend  capables 
d'ébranler  les  parties  des  corps  qu'ils  divi» 
fent  )  quoy  -  qu'ils  foient  nommez  fixes. 
Ainfi  les  efprits  ou  fcis  qui  régnent  dans 
les  perfonnes  oii  l'atrcbilc  domine  j  joignent 
à  la  vertu  qu'ils  ont  de  fixer,  une  agitation 
confiderable  ,  par  laquelle  leurs  parties 
peuvent  paffev  d'un  membre  à lautce  ,  le  * 
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corps  de  l'animal  étant  tout  percé  comme  ^^  «  ■ 
un  crible.  Parvenus  dans  l'eftomach ,  ils  y 
peuvent  ronger  l'endroit  auquel  ils  satta- 
chent  le  plus.   On  trouva  dans  l'eftomach 
de  feu  Monficur  Pcliffari  trois  eu  quatre       .    - 
cfcarres  femblables  à  celles  que  la  pierre  de 
cautère  fait.    Si  ce  fcl  rongeant  s'en  prend  ^-^ 
à  l'orifice  fupericur  du  ventricule,  fa  pre- 
mière imprelTion  caufe  de  grands  maux  de 
coeur  ;  la  féconde  des  pamoilons  &  des  fyn- 
copes  ;  &  la  troifi  me  la  mort ,  à  caufe  du 
grand  nombre  de  nerfs  dont  cet  endroit  eft 
liflli ,  &  de  la  grande  fympathie  qu'il  a  avec 
le  cceurj  par  la  communication  du  même 
nerf 

Toutes  les  parties  du  bas  ventre ,  où  le 
fel  fixe  C'ft  précipité  par  fon  propre  poids  , 
font  fu jettes  à  fentir  fes  funeftes  çftlts.  L'a- 
bondance du  foufre  balfamiqne ,  &  de  'ef- 
prit  volatile  ,  les  en  défend  bien  le  plus 
fouvenc  >  mais  non  pas  toujours  ,  puis- 
qu'on voit  des  ulcères  dans  la  rate  ,  le  foye  , 
le  pancréas,  le  mczcntere,  les  reins,  la 
vefcie  ,  la  matrice ,  &c.  La  rate  étant  U 
fource  du  fcl  fixe,  feroit  plutôt  rongée  par 
la  corrofion  que  fon  exaltation  luy  donne, 
fi  l'abondance  d'efprip  qu'une  grande  quan- 
tité de  nerfs  y  vcrfe  >  ne  luy  fervoic  de 
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freiii ,  &  les  parties  de  ce  fel  rongeant  afiîjj 
lees  comme  des  rafoirs  ,  devroienc  décou- 
per le  foye  cxtreme'ment  tendre  ,  fi  le  fou- 
fre  qu'elK's  y  trouvent  n'en  embourroii  la 
pointe.  C'eft  pour  cela  que  le  ba4jme  de 
Toufre  cft  fi  bon  contre  les  ulcères.  Mais  (î 
ces  défenfes  naturelles  ne  mettent  pas  toû» 
jours  ces  vil'ceres  à  couvert  de  leur  maligni- 
té*, ceux  que  la  Nature  n'a  pas  Ci  bien  mu- 
nis contre  leurs  mauvais  eflfets ,  les  doivent 
reflentir  plus  fouveni.  C'efi  la  condition  na» 
turelle  du  pancréas  ,  du  mezentere  ,  des 
reins ,  de  la  vefcie ,  &  même  de  la  matrice. 
Le  Ciic  pancréatique  n'eft  qu'un  fel  fixe  dif- 
fout  dans  quelque  peu  de  phlegme  ou  de 
lymphe ,  qui  fe  filtre  à  travers  celte  glan- 
de conglomérée.  Si  Ton  de'gagement  cxccCm 
fif  le  rend  corrofif ,  comment  eft  ce  que 
cette  partie  peut  éviter  l'ulccre  ?  Il  eft  alTez 
ordinaire  auflfi  de  voir  cette  partie  ulcérée. 
Q^and  l'efprit  rongeant  de  leau  féconde 
eft  furmonté  par  l'abondance  de  l'eau  qui 
le  détrempe  ,  il  n'eft  pas  capable  de  cor- 
rofion  ;  mais  il  la  recouvre  par  l'évapora- 
iion  des  parties  aqueufes  qui  l'adouciftoient 
en  raft'oibliflant.  Aufti  lorfque  le  fel  fixe 
du  pancréas  neft  pas  çn  G  grande  quantité 
que  la  lymphe,  qui  luy  fert  de  véhicule. 


^' 
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îl  eft  aflfez  innocent  :  mais  fi  la  chaleur  ex- 
ceflîve  àcs  entrailles  diflfipc  le  phlegme  9 
clans  lequel  il  eft  diflbut ,  ce  n'eft  plus  une 
eau  féconde  ,  mais  une  eau  forte  ,  qui  ron- 
ge tout  ce  qu'elle  touche.  Le  mezenterc 
n'eft  pas  à  la  vérité*  dans  ce  danger  particu- 
lier ,  mais  il  a  fa  part  à  ceiuy  qui  eft  com- 
mun à  toutes  les  parties  du  bas  ventre  ,  où 
le  fel  fixe  &  corrofif  defcend  per  fon  incli- 
nation naturelle.  Et  la  corrofion  qu'il  y 
peut  faire  ,  eft  d'autant  plus  à  craindre , 
qu'il  eft  prefque  impoftîble  qu'en  ouvrant 
quelqu'un  des  vaiffeaux  qui  s'y  trouvent  en 
très-grand  nombre,  elle  ne  donne  la  mort 
3  l'animal.  Outre  la  rifque  que  tous  les 
vifceres  naturels  courent  d'e'tre  ulcérez  pac 
le  fel  fixe  que  fa  pefanteur  y  porte  ,  les  reins 
en  courent  une  qui  leur  eft  particulière. 
Le  phlegme  du  fang  chargé  de  tous  ces 
fels ,  qui  s'y  fondent  ,  fe  filtre  dans  leur 
couloir >  dont  les  conduits  font  fi  étroits, 
que  c'eft  une  merveille  que  ces  princi- 
pes grofîlcrs  ne  s'y  arrêtent  toujours ,  com- 
me le  fel  marin  demeure  dans  les  terres  où 
!  eau  de  la  mer  fe  filtre.  Les  uretères  où 
cette  liqueur  faline  ne  fait  que  pafler ,  n'eu 
peuvent  pas  être  fi  facilement  altérez,  mnis 
U  vefcie  qui  la  garde  d'ordinaire  aflfez  long- 
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temps  ,  pour  donner  loifir  à  Tes  fels  fîxeS 
d  opérer  ,  eft  autant  ou  plus  fujette  aux  ul- 
cères que  les  reins.  Si  ces  Tels  ne  font  pas 
afTez  exaltez  pour  ronger ,  &  qu'ils  trouvent 
des  parties  lerreftres  qui  les  abforbent ,  ou 
des  glaires  »  qui  les  uniflfent  cnfemble  par 
le  moyen  de  leur  glu,  il  s'en  forme  des  pier- 
res î  qui  fe  trouvent  à  la  vérité'  plus  fou- 
vent  dans  les  reins  &  dans  la  vefcie  ,  oii  les 
fels  fixes  5  les  parties  terreftrcs ,  &  les  phlc- 
gmes  ,  dont  elles  font  compofées  ,  defcen» 
dent  par  leur  propre  poids  ,  que  dans  les 
autres  membres  ,  qui  ne  font  pas  pourtant 
toujours  exempts  de  ces  pétrifications.  On 
trouva  fix  pierres  dans  le  poumon  de  feu 
Monfieur  de  Lamoignon  ,  Premier  Prefi-» 
dent  au  Parlement  de  Paris.  On  a  veu  une 
glande  pineale  petrifie'e.  En  un  mot  ,  il 
n'eft  point  de  partie  dans  nôtre  corps  ,  qui 
ne  puifle  devenir  une  carrière,  &  qui  ne 
l'ait  e'te'  en  effet  par  le  dépôt  des  fels  fixes  , 
qui  ont  pétrifie'  les  humeurs  qu'ils  y  ont 
trouve'cs.  Et  (î  l'on  n'aioûte  pas  foy  à  l'hi- 
ftoire  de  la  Pleureufe  de  Pierres  ,  dont  le 
Journal  des  Sçavans  a  parlé ,  ce  n'eft  pas 
pour  l'impofTibilité  de  la  chofe ,  msis  parce 
que  l'impofturc  en  fut  découverte.  Néan- 
moins on  tombe  aifcmcnt  d'accord  pour  les 
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raifons  alléguées ,  que  la  vefcie  eft  la  car- 
rière la  plus  ordinaire  du  petit  monde. 

La  fcituation  de  la  matrice  e'tant  à  peu- 
prés  la  même  que  celle  de  la  vefcie  >  la  ren* 
droit  bien  propre  à  recevoir  le  Ccl  fixe ,  qui 
va  toujours  en  bas  ,  s'il  n'eft  élevé  en  haut 
contre  Ton  penchant  naturel  ;  mais  les  fero- 
fitez  qui  le  fondent  &  le  portent  dans  U 
vefcie  ,  où  elles  fe  vont  rendre  comme  à 
leur  grand  baflln  3  rendent  ce  refervoir  de 
l'urine  plus  fujct  aux  pétrifications.  Ce- 
pendant le  fel  fixe  ,  &  fur  tout  l'acide  » 
fait  beaucoup  i''autres  defotdres  dans  la 
matrice.  Tantôt  il  en  bouche  les  canaux 
par  les  caillaux  qu'il  forme  dans  le  fang, 
&  caufe  la  fupprefllon  des  mois  ,  &  les  pa- 
les couleurs  aux  femmes.  Tantôt  plus  dé- 
gagé ,  il  excite  de  prodigieufes  fermenta- 
tions dans  les  humeurs  de  ce  vifcere ,  & 
ces  ébullitions  fe  répandent  bien-tôt  dans 
tout  le  bas  ventre  ,  qui  en  eft  fort  gonflé 
pendant  la  fiiffocation  de  mère.  Quelque 
fois  encore  plus  exalté  ,  il  piquote  les  nerfs 
de  la  matrice  ,  qui  en  entre  dans  des  mou- 
vemens  convulfifs  ,  qui  font  croire  aux 
femmes  qui  les  fouffrent ,  qu'elles  ont  un 
enfant  ,  ou  a  quelque  animal  dans  le  corps.  ATaf* 
La  tempête  qui  s'cleve  dans  les  efprics  à  «-re/j 
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"^jn^oiv   l'occafîon  de  cette  conviilfion  ,  paffe  bîcnS 
tvTci'     tôt  à  ceux  du  cerveau  ,  &  troublant  les 
^aa,      mouvemens  réguliers  defquels  dépendent 
FUto,     içs  foi)dions  animales  ,  elle  jette  les  irsah-s 
des  dans  la  rêverie.    Enfin  ,  quand  le  der* 
nier  degré'  d'exaltation  la  rendu  fort  corro- 
fif,  il  ronge  les  tuniques  de  la  matrice,  Sc 
y  fait  des  ulcères ,  ou  des  cancers.    Ceux- 
cy  viennent  le  plus  fouvent  des  fchirrcs  que 
fes  coagulations  y  forment ,   &  dont  les 
ftls   fixes    deviennent  enfin  extreme'ment 
rongeans  par  leur  exaltation  >  ou  par  les  fer- 
mentations qui  les  aiguif.Mît  en  les  faifant 
entre- froter  fouvent. 

Les  ulcères  Vénériens  commencent  or- 
Lttes  dinairement  par  cette  partie ,  non  feulement 
parce  que  la  contagion  ,  qui  donne  le  plus 
fouvent  le  mal  de  Venus ,  a  coutume  d'en- 
trer par  là  ,  mais  encore  parce  que  les  Tels 
fixes  ,  qui  font  la  vérole  ,  font  entraînez  en 
bas  par  leur  propre  pefanteur.  Les  coagu- 
lations que  la  caufe  de  cette  maladie  pro- 
duit dans  les  nœuds  ,  les  exoflofcs  &  les 
autres  tumeurs  veroliques  >  ne  permettent 
pas  de  douter,  qu'elle  ne  confifte  dans  un 
acide  fixe  &  fort  corrofif ,  à  l'extinâion  ou 
mortification  duquel  il  faut  un  puiffant  al- 
Kali  ,  comme  celuy  de  l'argent  vif    Si  es: 

(d 


rtd 


DE  L*  A  N  I  M  A  t.  225 
&1  fixe  qui  coagule  les  hurtieurs  ,  &  ronge 
Its  parties  folides,  comme  rcfprit  de  nitre^ 
ou  de  vitriol ,  s'an  été  à  la  furface  des  par- 
ties ,  qui  méritent  d'en  fentir  les  premières 
atteintes  ,  pour  e'tre  les  inftrumens  de  ce 
crime  ,  qui  luy  donne  là  naiflfance.  11  y  fait 
des  ulcères  fuperft(.iels,  qu'on  nomme  chan* 
cres ,  où  l'on  remarque  la  dureté' ,  la  blan- 
cheur ,  &  U  douleur  extraordinaire ,  com- 
me des  caractères  qui  les  diftinguent  de» 
autres  ulcères.  Leur  bord  eft  dur  par  U 
coagulation  que  le  (el  fixe  y  tait  des  hu- 
meurs qu'il  y  rencontre.  L'efprit  fixe  dit 
nitre  qui  a  beaucoup  de  conformité  avec 
çeluy  de  la  vérole  ,  fyringué  dans  les  vei- 
nes ,  caille  fi  pro'.nptcment  le  fang ,  &  le 
rend  fi  ferme  ,  qu  on  l'en  peut  tirer  folide 
comme  un  bâton.  Si  le  fcl  vetolique  n  eft 
pas  aflez  exalte'  pour  pouvoir  ronger ,  il  né 
fait  que  coaguler  les  humeurs  ,  a  où  vieiif 
nent  ces  duretez  qu'on  appelle  des  por- 
reaux  ,  qui  ne  font  pas  doulolircux ,  parce 
que  le  fet  qui  les  produit  n'a  pas  les  poin- 
tes adcz  aftîle'es  pour  irriter  les  n^rfs  &  les 
membranes.  Mais  la  douleur  des  chancres 
elt  infuporrablc  ,  parce  que  le  Tel  qui  les 
forme  ,  eft  un  caufiique  extr^  me'ment  ron- 
geant pat  fcs  pointes  extraordiuairement  ai-* 
gui  fées.  F  f 
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Pendant  que  la  partie  grolîlcre  du  Vîrut 
s'arrête  à  la  Tiiperficie,  la  plus  fubtile  pene^ 
tre  en  dedans ,  &  rongeant  comme  un  cau- 
ftique  CCS  petites»  vefcies  ,  qui  font  lé  refer- 
voirde  la  fenunce    caufe  ce  flux  à  qui  l'orl 

_,„  a  donne'  le  nom  de  Gonorhée ,  dont  le  pus 
,  corrofif  par  ce  Tel  malin  dont  il  eft  chargé  , 
,  enfîam»ne  &  ronge  l'urètre  >  par  laquelle  il 

*  coule.  Mais  (î  l'elprit  verolique  pafle  enco- 

re au  delà  des  vefcies  dclhné'es  à  garder  U 
fcmence,  &  qu'il  pénètre  jufqu'aux  aines 
ou  aux  terticules  ,  il  donne  la  nai(fance  aux 
bubons  ,  aux  inflammations  ,  aux  tumeurs 
&  aux  duretez  de  ces  glandes  ,  qui  rendent 
lémoignage  au  (exe  mafculim  La  dureté 
accompagne  d'ordinaire  ces  accidens  ,  parce 
<^ue  le  Tel  ou  l'efprit  fixe  qui  les  caufe ,  coa- 
gule fort  les  humeurs  ,  qui  pour  cette  rai- 
fon  ne  viennent  pas  facilement  à  fuppura^ 
tion  ,  caraâere  eflfentiel  des  tumeurs  véné- 
riennes. 

Enfin  ,  fi  le  vcnîn  vénérien  pénètre  juf- 
ques  à  la  maffe  des  humeurs,  il  rinfe(5ic* 
&  Is  corruption  générale  qu'il  porte  p3t 
tout  le  corps,  fiit  la  groffe  vérole.  D'abord 
cet  acide  fixe  fait  des  coagulations  du  fang, 
dont  les  grumeaux  ne  pouvant  plus  circu- 
ler par  les  canaux  étroits  qui  font  fous  la 
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peau ,  ont  coutume  de  s'y  arrêter  en  forme 
de  boutons.    Enfuite  ce  principe  conge- 
lant paffant  des  humeurs  aux  parties  foli- 
éçSi  ^'attache  principalement  aux  os  ou  le  USv» 
fel  fixe  abonde ,  la  reffcmblance  des  Tels  les  orex»- 
uniJTant  ordinairement.    Et  comme  le  pc-  rroi, 
rioRe  a  le  fcntiment  cxtreme'ment  vif ,  le  ^>  «  , 
fel  cauftique  de  la  vérole  luy  caufe  par  fes  mëbra' 
çorrofions  des  douleurs ,  qu'on  ne  fçauroit  ne  dont 
exprimer.   Elles  fe  diftinguent  des  autres  '"^^^^ 
douleurs  par  l'augmentation  fort  fenfible 
que  la  nuit  leur  apporte ,  &  par  le  lieu 
qu'elles  occupent.    La  chaleur  du  lit  met- 
tant en  mouvement  les  fels  qui  les  excitent, 
les  poufTe  comre  les  membranes  comme 
autant  de  lancettes  ,  qui  les  déchirent.  Us 
ont  plus  bcfoin  de  ce  fecours  pour  produi* 
re  leur  fuiieftc  eftec ,  que  bs  feK  de  la  gou* 
te  ,  parce  qii'c'tant  encore  plus  fixes ,  corn* 
me  il  paroit  par  la  dureté'  prodigieufe  des 
exoftofes  ,  ils  doivent  e'tre  ébranlez  par  une  " 
caufe  étrangère  pour  agir.  Néanmoins  com- 
me les  corps  qui  coûtent  le  plus  à  remuer 
prenant  un  plus  grand  branle  ,  font  une 
plus  forte  imprelTîon  fur  celuy  qui  foû- 
lient  leur  choc ,  aulTi  les  fcls  vcroliqncs  ~ 

ayant  plus  de  corps  que  ceux  qui  font  la 
goûte,  caufcm  des  douleurs  beaucoup  plus 
i*cnfibles.  Ff  ij 
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La  douleur  de  la  vérole  ne  fe  diftinguc 
pas  reulcrncnt  par  ù  violence  de  celle  de 
la  uour.r  ,  mais  encore  par  l'endroit  qu'elle 
attaque  ,  la  goûte  s'en  prenant  aux  lointu- 
sres,  6l  la  veiole  au  milieu  des  os  &  des 
mufcles.  Il  n'eft  pas  aifé  de  rendre  raifon 
de  cette  différence  ,  (i  l'on  ne  la  prend  de 
la  divçrfe  pénétration  des  Tels ,  qui  produî- 
fent  ces  maladies.  Ccluy  de  la  vérole  e'tans 
pliK  pénétrant  ,  peut  entrçr  jufques  aux 
in  ëles  j  &  ccluy  de  la  goûte  mouis  aflîlé  , 
eft  oblige'  de  s'arrêter  aux  jointures  dont  là 
froideur  naturelle  le  coagule.  Si  l'on  a  dii 
que  la  goûte  &  h  vérole  font  confines  ger- 
mâmes ,  ce  n'eft  pas  feulement  parce  que 
la  plufpart  des  goûtes  ont  un  grain  de  ve- 
nin vçrolique  ,  mais  encore  parce  que  ces 
deux  maux  font  caufez  par  un  même  fel 
fixe ,  qui  fe  trouve  en  ditferens  états.  On 
peut  conje(^urer  de  là  que  le  flux  de  bou- 
che ,  qui  guérit  la  vérole  ,  viendroit  encore 
plus  aifement  à  bout  de  la  goûte. 

Apres  avoir  parlé  des  ravages  que  fak 
le  fel  fixe ,  il  fcmble  que  l'ordre  naturel  de- 
ïïianderoit  qu'on  expliquât  icy  les  mauvais 
effets  que  produit  le  volatile  ou  l'acre.  Mais 
parce  qu'en  parcourant  le  règne  du  fel  fixe» 
©n  trouYoit  à  chaque  pas  le  phlegme  qui 


DE     L*  A  N   r  M  À  t.      22f 

partage  oïdinairenient  la  domination  avec 
îuy  ,  on  différera  le  difcours  du  fc!  vohrilc  > 
jurqu  à  ce  qu'on  ait  deVri?  h  s  incommodi- 
tezque  lexcez  du  phltgme  apporte.   l'aci- 
de fixe  précipitant  b  Terofirc  du  fsn^  com- 
me celle  du  lait ,  ce  nVft  pas  merveille  cjue 
ceux  en  qui  ce  fel  '.lomine  comme  les  me- 
lancholiqiies ,   ait  beaucoup  de  phicgme, 
dont  l'abondance  fe  fait  connoirre  par  cel- 
le de  la  falive  &  de  l'urine  qu'ils  rendent,   j^^xiiiî 
Mais  on   doit  confiderer  icy  les  mauvais  i^.^t. 
effets  du  phlegmt  exccfTif ,  fans  avoir  e'gard  ^^^ 
au  fel  acide  qui  en  procure  la  feparation ,  ^^xx«t-' 
en  de'coupant  les  parties  tameufes  du  fou    ;j,j-g^* 
fre  qui  le  tenoii  comme  enfermé.  Tuoy- 

Le  premier  eff-r  que  rabondance  du  ^^^^ 
phlegme  produit ,  eft  une  longueur  gênera-  ujpp^ 
le  de  tout  le  corps ,  dont  la  vigueur  dépend 
de  l'abondance  des  efprits  ,  qui  font  e'teints 
dans  l'eau  du  petit  tnonde.  Pendant  un 
hyver  pl'ivieux  la  Nature  tombe  dans  une 
grande  foiblelTe,  les  rayons  du  Soleil  ,  ou 
les  influences  des  autres  aftres  qui  Vani- 
îTient  ,  perdant  prefque  toute  leur  force 
dans  un  air  trop  h  imide.  Les  efprits  mc- 
mc  qui  font  enfermez  dans  le  fcin  de  ia 
«erre,  dans  les  animaux  ,  les  plantes  &  lc5 
raiiieraux  ,  appefantis  par  l'huniidiié  que 
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l'air  leur  porte ,  n'agiffent  qu'avec  beaucoup 
de  peine.  Les  e'coulcinens  que  les  corps 
celeftcs  envoyent  aux  tcrreftres  comme  uti 
principe  d'aiS^ivité  ,  repondent  aux  efpritj 
qui  coulent  du  cerveau  comme  du  ciel  du 
petit  monde  dans  1  ^s  parties  inférieures  : 
8f  rciprii  que  les  corps  mferieurs  ont  dans 
leur  fein  ,  eft  comme  celuy  qui  anime  les 
parties  ,  qui  font  au  dcflbus  de  h  tête.  Les 
uns  &  les  autres  de  ces  efprits ,  font  fore 
aflfoiblis  par  lexcez  iks  humiditez  »  puis- 
que leur  force  dépend  de  leur  feparatiott 
cxaifïe  d'avec  le  phlegme.  De  là  vient  que 
pour  fignifîer  un  efprit  bien  vigoureux  & 
rafiné  ,  l'on  dit  qu'il  eft  bien  de'phlegmé. 
Pour  parcourir  donc  tous  les  maux  que 
l'excczdu  phlegme  produit ,  on  fuivra  l'or- 
dre que  cette  analogie  du  grand  &  du  petit 
monde  femble  prefcrire  j  &  commençant 
par  la  tête ,  qui  re'pond  au  ciel ,  on  defccn- 
dra  aux  autres  parties  ,  qui  font  comme  là 
Jcrre. 

Q^and  le  fang  eft  fort  aqueux  ,  le  cer- 
veau ne  manque  jamais  d'e'rrc  trop  humi- 
de ,  ce  ciel  empyre'e ,  où  demeure  la  flamf 
Hyd/o-   me  fubtile  de  refprit ,  Ce  change  bien-tôt  en 
cephale,  ^jçj  cryftallin  ,  c'eft  à  dire  ,  en  un  refer- 
voir  d  eaux.  Q^nd  on  diftiile  quelque  li-* 
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iqueur  aqueufe  ,  le  premier  principe  qut 
monte ,  c'eft  le  phlegme ,  qui  pour  la  mc- 
nie  raifon  ,  tient  le  premier  rang  dans  la 
fublimation  que  le  Soleil  du  Printemps  faic 
des  principes  végétatifs  hors  du  fein  de  la 
terre  humeélée  par  1  Hi/ver  précèdent.   Le 
fang  qui  a  beaucoup  de  phlegme ,  eft  cette 
liqueur  aqueufe  qui  fe  diftille  dans  l'aient* 
bic  du  corps  animé  ,  &  les  parties  folides, 
font  cette  terre  qui  regorge  d'humiditcz* 
que  le  feu  des  entrailles  élevé  vers  la  tétc 
comme  vers  le  chapiteau.  Q^ielle  vigueur 
peut  donc  avoir  l'efprit  animal  dans  un  cer- 
veau t()ut  inondé  de  phlegme  ?  Le  feu  ne 
s'éteindra  t'ii  pas  dans  l'eau  ?  Mais  on  fup- 
pofe  encore  que  l'efprit  fe  diftille  bien  dans 
un  cerveau  trop  humide  ,  ou  que  le  fang 
aqueux  en  fournit  une  affez  grande  quan- 
tité.   Cependant  l'une  &  l'autre  fuppolî- 
tion  eft  fauffe.    Car  comme  une  éponge 
mouillée  feroit  mal  propre  à  filtrer  un  es- 
prit qu'on  y  voudroit  déphlegmcr  ;  ainfi  le 
cerveau  remply  de  phlegme  ,  n'eft  pas  bon 
à  rafiner  l'efprit  animal.    Et  le  fang  fort 
fereux  eft  comme  un  vin  foible  ,  ou  corn* 
me  de  la  piqueté  ,  qui  ne  fçauroit  rendre 
une  goûte  d'eau  de  vie.    L'excez  du  phle- 
gme empêche  encore  en  deux  manières  la 
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foraiatîon  de  rcfpcit  j  en  ralentiffant  la  fe^A^ 
mcntatïon  qui  le  doit  dégager  ,  &  en  e'tei-^ 
gnant  le  feu  vital ,  qui  du  cœur  comme  de 
la  cucurbite  d'un  alembic  le  doit  poufler 
vers  la  tétc  ,  qui  fait  l'office  de  chapiteau» 
Mais  quand  un  fang  humide  &  froid  ren- 
droit  beaucoup  d'efprit ,  ne  s'e'toufteroit-il 
pas  dans  l'e'rang  qu'il  trouve  dans  le  cer- 
veau ?  Il  faut  donc  que  le  mouvement  & 
le  fentlmcnt  ,  qui  demandent  un  efprit 
abondant  &  vigoureux  ,  foicnt  fort  languif- 
fans  dans  le  remperaircnt  humide,  ouïe 
phlegme  l'emporte  fur  refprit  ;  puis-qu'utî 
moulin  à  ventfe  mouvroit  auffitqt  fans 
vent ,  que  les  mufcles  ou  les  reflbrts  de  U 
machine  animée  fans  efprit.  Et  les  organes 
des  fens  privez  du  principe  qui  les  fait 
jouer  ,  ne  différent  guère  de  ceux  des  fta- 
tuè's.  Mais  comme  il  faut  encore  plus  d'ef- 
prics  pour  les  fonéiions  principales  ,  les  pcr-» 
fonnes  froides  &  phlegmatiques  ont  l'ima- 
gination fort  peu  féconde,  le  raifonnemenc 
pefant  &  la  mémoire  malheureufe.  Cepen- 
dant ces  défauts  ne  palTcnt  pas  pour  des  ma- 
ladies ,  qui  font  le  principal  fujet  de  nô- 
tre difcouis.  Voicy  celles  que  le  phlcgmé 
caufe  ordinairement  dans  le  cerveau  ;  aveu- 
glement, furdité  ,  défaut  d'odorat ,  a(foi»- 

piiTcmcns, 
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piffemèns,  paralyfie ,  apoplexie ,  hydroce^- 
^hale. 

Les  neifs  qui  vont  aux  organes  des  fenj 
foiBt  comme  des  canaux ,  qui  partent  du 
cerveau  comme  de  leur  rcfervoir  :  &  corn» 
me  la  liqueur  qui  fe  trouvé  dans  le  baflfîn  i 
coule  naturellement  dans  les  tuyaux,  àiofî 
le  phlegme  du  cerveau  doit  defcendre  aife- 
ment  dans  les  nerfs.  Les  optiques  ayanê 
une  tififure  plus  ferre'e  y  luy  donnent  un  paf- 
fage  moins  facile.  Néanmoins  fi  le  relâ- 
chement de  leur  tiffure  y  laiflfe  entrer  Vcaii 
qui  croupit  fouvent  dans  les  ventricules  du 
cerveau  ,  leur  caviie'  fe  bouchant  j  ne  laiffé 
plus  pafTcr  refprit  qui  doit  animer  les  yeux  , 
Si  rapporter  par  Ton  reflux  au  cerveau  l'im- 
prefTion  que  l'objet  vifible  luy  aura  donnée 
L'aveuglement  que  cette  caufe  forme,  fe 
nomme  Goûte  ferene  i  parce  qu'il  ne  faut 
qu'une  goûte  de  phlegme  pour  boucher  les 
Àerfs  vifuels  ,  &  que  cette  obftniétion  ne 
lernit  point  Téclat  ou  la  fcrenité  des  yeux. 

Les  nerfs  des  narines  peuvent  bien  rece- 
voir le  phlegme  du  cerveau  plus  facilement; 
que  les  optiques  >  puifquc  ceux- cy  n'onc 
pas  de  cavité  fenfible  coirime  la  leur.  Cci 
pendant  l'eau  qu'on  trouve  ordinairement 
^ans  cette  cavité ,  ne  fait  pa«  perdre  lodcj^ 
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rat,  puis-qu'elle  ne  ferme  pas  les  conduits 
de  refprit ,  mais  plutôt  celle  qui  s'imbibe 
dans  les  filets  qui  font  autour  d'elle.  Car 
les  obftruéîions  que  les  ferofitez  y  caufent  ^ 
font  autant  de  digues  qui  arrêtent  l'influen- 
ce des  efprits ,  par  kfquels  on  flaire ,  ou 
comme  autant  de  corps  opaques  qui  empê- 
chent la  lumière  animale  de  luire,  pour 
ainfi  dire  ,  dans  l'organe  de  l'odorat.  Je  con-, 
nois  une  pcrfonne  donc  le  nez  toûiours  hu- 
Uiîde  ,  n'a  jamais  tenty  d'odeur.  Cette  pri- 
vation efl  aflez  rare  ,  paice  que  les  humi- 
ditez  ,  qui  la  pourroient  caufer ,  trouvans 
un  égout  affcz  ouvert  ,  ne  glilTent  guère 
dans  l'inlenfible  cavité' des  filets  nerveux. 
.,,La  fu.rdicé,  qui  dépend  de  l'obAruétioii 
que  le  plîlegme  fait  dans  la  feptiéme  paire 
de  nerfs,,  eft  beaucoup  plus  ordinaire,  parce 
que  le  cervelet  d'-oii  les  nerfs  auditifs  par- 
tent j  eft  plus  bas  que  le  cerveau  ,  qui  luy 
envoyé  les  ferofi{çz>  ûir  tout  quaud.on  eft 
couche'  fur  le  do5«j  cl  iio  nb/I  jnir  :  r.v 
-,  La  même  eau  coulant  dans  le  nerf  du 
palais ,  ou  djns  la  langue  ,  rend  1  animal 
incapable  de  favourer.  On  aveu  des  per- 
fon.nes  qtiL  fentojçnt  l'appetit  fans  trouver 
aucun  plaifir  auxalimens  qu'ils  machoienc^ 
§C  qu'ils  avalwent  feulement  par.  laitbn^ 
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Bc  non   par  volupté. 

Le  fentim?nt  de  ractouchement  dépen- 
dant d'un  infinité  de  nerfs ,  qui  ne  peuvent 
pas  être  aifcmcnt  bouchez  tous  à  la  fois  , 
ne  fe  perd  pas  fi  fouvent  que  l'ufagedes 
fens  ,  qu'on  vient  de  parcourir  II  eft  pour- 
tant fort  affoibly  par  l'excez  du  plegme. 
De  là  vient  que  les  perfonnes  froides ,  qui 
en  ont  beaucoup ,  font  d'ordinaire  fort  in- 
fenfibles. 

Puifque  la  veille  n'eft  que  l'exercice  des 
fens  donc  l'aéîion  eft  fort  engourdie  par  l'a- 
bondance des  ferofiiez  ,  où  l'efprit  se  teint» 
le  fommeil  excefîîf  ou  ralToupitrement  doit 
être  ordinaire  à  ce  tempérament.  On  voit 
auflfi  que  les  enfans ,  les  vieillards  &  les 
femmes  ,  dont  le  corps  eft  fort  humide  , 
dorment  plus  que  les  autres  perfonnes.  Si 
le  phlegme  n'inonde  que  la  partie  cendrée 
du  cerveau  j  l'on  en  eft  quite  pour  un  affou- 
piftement,  duquel  on  revient  par  de  fortes 
piqueures  ,  qui  ébranlant  les  efprits  encore 
contenus  dans  le  corps  calleux ,  les  émi- 
nences  canelées ,  &  la  moële  alongéc  fous 
le  cerveau  ,  les  f  )ni;  couler  dans  les  organes 
des  fens.  Mns  il  eft  une  efpcce  d'aftbu  ^^^^^^ 
piffement  ,  qui  tient  fort  de  la  veille  ,  ^^^j/, 
parce  qu'on  en  revient  pour  d  peu  qu  on 
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pinfe ,  ou  qu'on  appelle  le  malade.  II  e^ 
(paiifé  non  par  rextin(^ion  de  l'efprit  j  mais 
par  la  comprefifîon  ou  l'afFaiflemenc  de  Te? 
routes  Une  trop  grande  quantité  defang 
pu  de  quelque  autre  humeur  pefant  fur  le 
cerveau  ,  preiTe  les  conduits  des  efprits  ,  qui 
ne  peuvent  plus  y  couler  pour  aller  aux  or- 
ganes des  feus ,  à  moins  qu'un  objet  un 
peu  violent  \°s  ébranle ,  &  Içur  donne  aflez 
de  mouvement  pour  furmonttr  la  refiftance 
qu'ils  trouvent  à  l'entrée  de  leurs  routes. 
Mais  ce  rnouvement  étranger  qui  les  tenoit 
dilatées  ccffant ,  laifTe  affaiflcr  bien-tôt  ces 
conduits,  &  retomber  le  malade  dans l'af- 
foupiflemetîÇ. 

Celuy  qui  dspend  de  rextinéîion  de  l'efr 
prit  dans  le  phlegme,  qui  pénètre  jufqu'au 
corps  calleux ,  eft  beaucoup  plus  profond 
fi  plus  opiniâtre. 

L'abondance  du  phlegme  ne  fait  pas 
moins  de  defordre  dans  la  poitrine  que  dans 
!a  tête.  Le  cœur ,  qui  ne  reçoit  que  des  ef- 
prits fort  aflfoiblis  par  cette  eau  ,  ne  peut 
battre  qu'avec  beaucoup  de  langueur.  On 
y  Tînt  une  pefanteur  infuportable  >  non  feu- 
lement par  la  peine  qu'il  a  à  fe  mouvoir  , 
mais  encore  parce  que  le  fang  aqueux  ne 
fç  fertrientant  pas  bien  dans  le  cœur ,  n*f 
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pss  aflez  de  mouvement  pour  en  fortif. 
Pe  là  viennent  les  maux  de  tœur  ,  les  fyn- 
copcs  »  les  opprelTîons  ,  &  les  palpitations 
même.  Si  le  cœur  a  quelque  force  ,  quoy 
qu'infufifirante  pour  le  décharger  de  ce  far- 
cleau  ,  il  ne  laifle  pas  de  faire  des  efforts 
inutiles  ,  pour  rhaffer  hors  de  fes  cavltez 
cette  humeur  pefante  qui  l'accable.  Et  cet 
effort  impuiffant  que  Tirritation  luy  fait  fai»- 
re ,  n'ef^  autre  chofe  que  la  palpitation.  Cet 
accident  efl:  ordinairement  fuivy  de  la  diffi- 
culté'de  refpirer,  parce  que  le  mouvement 
du  poumon  eft  fort  aidé  par  celuy  du  cœur  > 
qui  de  plus  doit  pouffer  le  fang  qui  roule 
dans  les  vaifTeaux  du  poumon  ,  où  il  crou- 
pit quand  ce  fecours  luy  manque.  Pour 
ia  même  raifon  la  courte  haleine  &  les  fou- 
pirs  ,  font  les  avant-coureurs  dt  la  pamoi- 
fon  ,  &  delà  mort  même,  qui  n'efî  antre 
chofe  que  la  dernière  fyncope.  Le  cœur 
languifîant  lailïe  arrêter  le  fang  dans  le 
poumon  ,  a  qui  ce  poids  ôtc  la  liberté  du 
mouvement. 

Cette  humeur  aqueufe ,  qui  ne  peut  pas 
bien  s'allumer  dans  le  cœur ,  n'ef^  pas  feu- 
lement une  caufe  interne  de  fa  langueur  , 
il  en  fait  encore  une  caufe  externe.  Les 
corps    humides     pouffent    ordinairement 
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beaucoup  de  vapeurs  quand  on  les  fait 
chauffer  ;  le  feu  vital  e'ieve  aufll  d'un  fang 
trop  phlegmatique  une  grande  quantité'  de 
vapeurs ,  qui  partant  par  les  pores  du  cœur  , 
vont  s'e'paifllr  en  eau  contre  le  péricarde  , 
dans  la  cavité  duquel  cette  humidité'  s'a- 
maflfe  &  forme  une  hydropifie  particulière , 
qui  s'oppo'ant  à  la  dilatation  du  cœur , 
caufe  une  palpitation  incurable  »  des  fre- 
làentes  pamoifons ,  &  la  courte  Haleine. 

'  Les  mêmes  vapeurs  qui  font  l'inondation 
du  péricarde  j  forment  fouvent  un  e'tang 
dans  le  poumon ,  ou  dans  la  cavité  de  la 
poitrine  La  grande  difpofition  qu'elles 
ont  à  s  e'paifTir ,  fait  qu'elles  Ce  convertif- 
fent  en  eau  à  la  rencontre  de  l'air  frai» 
qu'on  refpire.  C'cft  une  efpece  de  pluye 
qui  retombe  dins  les  tuyaux  du  poumon  , 
ôf  dont  une  partie  s'épaiHlt ,  &  embourbe 
tellement  les  bronches  ,  qu  ils  ne  peuvent 
plus  recevoir  d'^ir.  Voila  la  caufe  la  plus 
ordinaire  de  l'Aftme.  L'autre  plus  coulante , 
pénétrant  les  membranes  du  poumon  ,  fe 
jptie  dans  la  cavité'  de  la  poitrine  ,  pour  y 
former  une  hydropifie  ,  qui  rend  la  refpi- 
ration  fort  difficile  en  ôtant  la  liberté  du 
mouvement  au  diaphragme  ,  fur  lequel  elle 
pefe  ,  &   au  poumon  dont  elle  empêche 
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h  dilatation.  Toutes  ces  hydropifies  fe  peu- 
vent encore  former  par  le  fuintement  des 
ferofitez  à  travers  les  tuniques  des  vaifleaux 
qui  les  contiennent  Mais  lune  &  l'autre  de 
ces  caufes  fuppofc  l'abondance  du  phlegme 
dans  le  fang.  La  rupture  même  de  quelque 
vaiffeau  lymphatique  qui  verfe  fouvent  la. 
matière  des  hydropifies ,  eft  une  fuite  alTcz 
ordinaire  de  Texcelïive  humidité'  qui  règne 
dans  le  corps  ,  la  plénitude  qui  fait  crevée 
les-  vaifleaux  lymphatiques  ,  e'rant  pref- 
que  toujours  jointe  avec  le  tempérament 
aqueux. 

Mais  comme  la  ferofite'  ne  fe  fepare  ja- 
mais du  lait ,  fans  que  celuy-cy  fe  caille  j 
ainfi  le  phlcgme  ne  fort  guère  de  la  malïc 
dûfang,  fans  qu'il  y  arrive  quelque  coa- 
gulation propre  à  former  ces  obftrud:ions  , 
qui  d'ordinaire  contribuent  à  l'hydropifie. 
"Le  torrent  de  la  circulation  arrêté  par  ces 
digitcs ,  s'enfle  ,  tend  les  vaiffcaux  par  où  il 
coule,  &  dilate  les  pores  de  leurs  tuniques  , 
qui  laiflent  e'chaper  lafcrofité,  dont  l'c'- 
panchement  fait  un  étan*;;  dans  la  cavité', 
qui  la  reçoit.  C'cft  la  caufe  la  plus  ordi- 
naire de  cette  hydropifie  qu'on  ncmme 
Afcite  ,  du  mot  Grec  ,  a^koo-  ,  qui  fignifîe 
un  outre ,  avec  laquelle  le  ventre  d'im  hy- 
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dropique  a  beaucoup  de  rapport. 

Cette  région  eft  plus  fujettc  que  les  au* 
très  à  e'tre  inondée  »  non  feulement  parce 
que  les  impuretez  qui  caufent  les  obftru- 
(âions  y  font  entraîne'es  par  leur  propre 
poids  y  mais  encore  parce  que  le  fel  acide, 
qui  les  produit  le  plus  fouvent  par  la  coagu- 
lation des  humeurs  ,  a  fes  mines  dans  le 
bas  ventre.  Enfin ,  toute  l'eau  du  petit 
Monde  s'y  va  rendre  ,  entraîne'e  par  fa  pe- 
fanteur  vers  les  e'gouts  que  la  Nature  y  a 
erufez.  Les  lieux  voifins  des  rivières  ,  doi- 
vent plus  craindre  les  inondations  que  ceujfi 
qui  en  font  éloignez.  Or  les  canaux  ou  les 
refervoirs  de  l'eau  qui  coule  dans  le  petifi 
monde  ,  ne  fe  trouvent  que  dans  .e  ventre  é 
où  font  fcitaez  les  reins  ,  les  uretères  &  la 
vefcie.  Ces  tuyaux  ou  ces  baflins  en  font 
quelque  fois  fi  pleins  dans  les  perfonnes 
qui  ont  beaucoup  de  plegme,  qu'ils  en  re- 
gorgent 8c  répandent  dans  la  cavité  infc- 
tieure  la  matière  d'une  inondation. 

Et  comme  dans  le  grand  Monde  il  tom- 
be rarement  de  pluye  confiderablc ,  qui  ne 
foit  accompagnée  de  quelque  vent,  aulîi 
d.ans  le  petit  il  ne  fe  fait  guère  amas  d'eau 
qui  ne  foit  mêlée  de  flatuofitez ,  que  la 
chaleur  des  entrailles  ea  élevé  en  fubtili- 
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(knt  U  partie  la  plus  déliée  du  phlegme* 
Voila  pourquoy  le  Tympanite  va  d'ordi- 
naire avec  l'Afcite  j  quoy  -  qu'il  puifle  en 
être  feparé ,  quand  cette  tumeur  du  ventre 
dépend  plutôt  d'un  gonflement  convulfif , 
ou  de  l'explofion  des  efprits  &  du  fuc  ner- 
veux ,  que  des  ferofîtez  répandues  dans  cet- 
te cavité* 

Mais  fî  l'abondance  du  phlegme  n'eft 
pas  toujours  la  caufe  du  Tympanite ,  elle 
i'eft  inconteftablement  de  cette  hydropifiè 
générale ,  qui  porte  le  nom  de  Lcucophle- 
gmacic.  Ce  mot  fignifîe  une  blancheur  ou 
pâleur  cayfée  par  l'excez  du  phlegme  donc 
tout  le  corps  eft  inondé.  Il  ne  ferviroit 
pourtant  de  rien  que  la  maffe  du  fang  abon- 
dât extrêmement  en  ferofitez ,  s'il  n'y  avoie 
quelque  fel  précipitant  qui  l'en  feparât. 
Et  quand  cette  feparation  teroit  faite ,  il  ne 
fe  formeroit  pas  d'hydropifie  univerfelle, 
fi  les  piftons  qui  font  rouler  les  humeurs 
dans  le  corps  les  poufloient  vigoureufement 
pour  ne  les  laiffer  pas  croupir  aux  extrcmi- 
tez.  Mais  l'abondance  du  phlegme  ,  le  fel 
précipitant  &  la  fcibleffedes  vifcercs  ,  qui 
doivent  entretenir  U  circulation  des  hu«» 
meurs ,.  fe  rencontrent  ordinairement  en- 
fetnble.  L'excez  dea  ferofitez  eft  fou  vent  urt 
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effet  de  l'acide  qui  les  précipite.  De  11 
vient  que  les  melancholiques  dans  le  fang 
de  qui  l'acide  prc'dominc  ,  falivent  &  uri- 
nent beaucoup.  Et  l'une  &  l'autre  de  ces^ 
caufes  affoiblit  le  mouvement  des  vifceres , 
le  phlegme  en  noyant  refprit  qui  les  doic 
faire  jouer ,  &:  le  fel  acide  en  fixant  ce  mo- 
bile univerfcl  de  tous  les  refforts  animez. 

Enfin  I  l'excez  du  phlegnie  gâte  toutes 
les  fonélions  du  corps  &  de  Tame  même» 
qui  ne  fait  aucune  opération  fans  le  fecours 
des  efprits  appefantis  ,  &  prefque  e'teints 
dans  l'eau.  Le  battement  du  cœur ,  des 
artères  &  du  poumon ,  dépendant  du  mê- 
me mobile  )  ne  peut  qu'avoir  part  à  ùt 
foibleffe.  Les  levains  de  tous  les  vifceres 
afToiblis  par  l'exceffive  humidité,  ne fçau- 
roient  qu'exciter  des  fermentations  infuffî- 
fantes.  Celuy  de  l'eftomach  ne  diflbut 
qu'avec  peine  les  alimens  »  dont  il  ne  fc 
fait  qu'un  chyle  groflTier  ,  qui  ne  pouvant 
paffer  par  le  filtre  des  boyaux  dans  les  vei- 
nes laéle'cs  ,  s'e'coule  par  le  dos  dans  la  paf- 
fion  cœliaque,  (î  quelque  autre  fiic  impur 
ne  le  corromp  pour  en  faire  la  matière  de 
quelque  autre  flux.  Le  diflblvant  de  l'efto- 
mach fait  encore  quelque  foné^ion ,  il  pi- 
quoie  les  membranes  &  les  nerfs  de  l'cfto- 
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(tiach  i  &  fait  naître  dans  l'ame  cette  pen- 
fc'e  qu'on  appelle  appétit.  Il  divife  même 
les  alimens  »  &  les  convertit  en  cette  crème 
qu'on  nomme  Chyle.  Mais  quand  il  eft 
entièrement  noyé  ,  l'eftomach  ne  fent  plus 
fa  piqueure  >  &  les  alimens  qui  ne  peuvent 
en  e'tre  diffouts ,  fortent  par  le  bas  en  la 
même  forme  qu'ils  font  entrez.  Cette  ma- 
ladie fe  nomme  Lejenterie  ,  parce  queUc  Aitov 
fuppofe  que  la  furface  interne  du  ventricu-  f yre- 
lc&  des  boyaux ,  eft  fî  gliffante,  que  les  fov, 
alimens  ne  s'y  peuvent  pas  arrêter  aflez 
long-temps.  En  effet ,  l'eftomach  relâche 
par  les  humiditezdont  fes  fibres  font  im- 
bibées ,  &  enduit  par  les  mucofîtez  que  le 
chyle  indigefte  y  laiffoit  au  commence- 
ment de  cette  maladie ,  ne  peut  pas  retenir 
ce  qu'il  reçoit. 

D'un  mauvais  chyle  >  il  ne  fe  forma  ja- 
mais de  bon  fang  ,  comme  d'un  méchant 
mouft ,  il  ne  fe  fait  pas  de  bon  vin.  La  fer^ 
mentation  qui  doit  changer  le  chyle  en 
fang ,  eft  fî  foible  par  rextin(^ion  de  l'efpric 
qui  la  doit  exciter ,  qu'elle  eft  incapable  de 
faire  cette  metamorphofe. 

Le  moindre  mal  qui  peut  en  arriver, 
c'eft  que  les  principes  qui  peuvent  Ce  chan- 
ger en  la  fubftancc  du  corps,  n'étant  pas 
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affez  dégagez  par  les  fermentations  prece* 
dentés ,  le  fang  qui  s'en  produit  ,  eft  inca* 
pable  de  nourrir  le  corps.  Quand  ces  prin-»- 
cipes  même  feroient  aflez  de'barrafiféz  des 
parties  groflîcres ,  Texcez  du  phlegme  les 
cmpécheroit  toujours  de  s'ajuftet  pour  la 
çompofition  du  corps ,  dont  la  nourriture 
a  quelque  rapport  avec  la  cryQallifatioii 
que  Texcez  des  parties  aqueufes  empêche 
infailliblement.  Si  les  ferofîtez  n'empê- 
chent pas  cette  converfion,  &  qu'elles  pren-^' 
nent  la  route  des  urines  ,  elles  en  dilatent 
tellement  les  canaux  ,  que  trouvant  doré- 
navant une  grande  facilité  a  y  paffer ,  elles 
y  coulent  incelTament ,  &  font  cette  mala- 
syrtH'  jjg  ^^^  jgg  Médecins  nomment  Diabète  , 
parce  que  l'urètre  par  où  elles  fortcnt ,  efl: 
alors  comme  une  fyringue ,  qui  verfe  d'eau 
prefque  à  tous  momens.  Le  mufcle  circu- 
JncoK'  Uire  qui  ferme  la  vefcic  ,  relâché  par  une 
tinence  trop  grande  humidité ,  ne  peut  plus  faire 
dunne.  fa  fo,i6iion  dans  cette  maladie ,  où  l'urine 
coule  prefque  inccflament. 

Tous  cts  maux  font  ordinairement  cau- 
fcz  par  l'abondance  du  phlegme  .  précipité 
le  plus  fouvent  par  un  fcl  acide  fixe.  On 
va  décrire  en  peu  de  mots  ceux  qui  dépei> 
(dent  du  fel  vplatile  açi;ç. 
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Comme  fon  inclination  naturelle  le  por? 
te  à  fe  fublimer  vers  la  técc  ,  c'eft  aulfi  h 
partie  qui  en  fouflfre4a  première.  Ses  mé- 
ninges &  fes  nerfs  piquotcz  par  la  pointe 
de  ce  Tel ,  fe  tremouffent ,  &  leurs  fecouf-  CephA» 
fes  font  une  douleur  commune  à  toute  la    '^  ^"' 
tcte  ,  fi  toutes  fes  membranes  font  irritées 
en  même-temps ,  ou  particulière  à  un  côté, 
s'il  n'y  a  que  la  moitié'  de  la  tête  qui  fouffre  ^^S''^*'- 
cette  irritation.   Les  méninges  &  les  nerfs , 
ne  peuvent  que  faire  part  de  leurs  mouve- 
mens  aux  cfprits  qui  y  font  contenus.  De 
là  viennent  les  inquiétudes  ,  les  infomnies, 
les  rêveries.   Le  repos  du  corps  fuppofe 
necclTairement  celuy  des  efprits  ,  dont  U    • 
tranquillité  eft  encore  abfolument  neceffai- 
re  au  fommeil  ,  &  leur  mouvement  régu- 
lier aux  fonélions  qui  tiennent  le  premier 
rang  entre  celles  qu'on  nomme  animales. 
On  voit  donc  par  là  pourquoy  lesfcls  vo- 
latiles ,  qui  font  lever  une  cfpcce  de  tempê- 
te dans  les  efprits  ,  produifcnc  l'inquiétude , 
la  veille  &  le  délire  même.  Encore  faut  il 
qu'ils  n'aycnt  qu'une  acreté  médiocre  pour 
ne  produire  que  ces  maux ,  car  s'ils  devien- 
nent encore  plus  acres ,  ils  fairoient  des 
convulfions ,  ou  du  moins  des  mouvcmens 
convulfifs  3  &  des  épileofics.  Oji  ne  fçau^ 
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roit  piquer  une  partie  fenfible  fans  qu  elle 
(è  tremouflfe.  Qijelle  partie  a  le  fentiment 
plus  vif  que  les  membranes  du  cerveau  , 
qui  le  donnent  à  tout  le  refte  du  corps  ? 
Les  nerfs  mêmes  ne  Tentent  que  par  elles  » 
puifque  leur  partie  moëleufc  n'a  point  de 
ientimetit  dés  qu'elle  eft  de'poiiille'e  de  cet 
ctuy  que  les  méninges  luy  font.  Et  com- 
me toutes  les  membranes  du  corps  ont  une 
étroite  liaifon  avec  elles  s  il  eft  impo{ïîble 
qu'elles  ne  prennent  part  aux  mouvemens 
violens  que  l'irritation  des  Tels  acres  leur 
caufe.  De  là  vient  que  leur  piqueure  ébran- 
le tout  le  corps  dans  les  convulftons  géné- 
rales ,  ou  dans  le  mal  caduc. 

Quoy  -  que  la  volatilité*  de  ces  Tels  les 
élevé  ordinairement  vers  la  tête  »  les  autres 
parties  ne  font  pas  pourtant  exemptes  de 
leurs  piqucures.  Ils  ne  font  pas  toujours 
aflez  dégagez  pour  s'en  voler  vers  ce  cha- 
piteau de  Talçmbic  naturel ,  l'embarras  des 
autres  principes  qui  leur  fervent  d'entraves, 
les  arrêtant  dans  les  parties  baflfes.  S'ils  fc 
trouvent  en  grande  abondance,  ilspiquo- 
tcnt  à  même-temps  toutes  les  membranes 
du  corps ,  &  excitent  des  démangeaifons  8c 
des  inquiétudes  univcrfcUes.  S'il  ne  s'en 
trouve  que  dans  qu.-lquc  partie  ,  on  y  fen- 


DE  L*  A  N  I  M  A  L,  247 
tira  une  démangeaifon  particulière  ,  ou 
quelque  piqueure  femblable  à  celle  d'une 
épingle  >  ou  d'une  aiguille. 

Cet  accident  arrive  plus  fouvent  dans  Ici 
parties  externes ,  que  dans  les  internes ,  par- 
ce que  le  torrent  de  la  circulation  e'tant  pluf 
lent  dehors  que  dedans  ,  les  y  laiiTe  arrêter 
affez  long -temps  pour  y  faire  leur  effet  9 
outre  que  la  petitefTe  des  canaiix  qui  font 
pre's  de  la  furface  du  corps  ,  &  la  fraîcheur 
de  l'air  extérieur  s  contribuent  quelque  fois 
à  les  y  arrêter.  S'ils  y  font  un  fejour  con- 
fidcrable  >  ils  ne  manquent  jamais  a  y  fai- 
re des  eryfipeles ,  des  dcrtres ,  &  des  ulcè- 
res mêmes.  Ce  n'eft  pas  pourtant  que  les 
vifceres  foicnt  entièrement  à  couvert  de  leur 
irritation.  Le  cœur  même  n'a  pas  ce  privi- 
lège ,  puifque  fes  palpitations  eu  fcs  mou- 
vemensconvulfits ,  font  fouvent  un  effet  de 
leur  ^creté.  Le  poumon  s'en  trcmouffe 
fouvent  dans  fe?  toux  connilfives.  L'orifi- 
ce fuperieur  de  l'cftomach  tn  cd  encore 
plus  ibuvent  attaqué  ,  parce  que  ces  fels  s'y 
fubliment  de  la  bile  ,  que  le  Canal  Biliaire 
vcrfc  au  deffous  du  Pylore.  Et  cette  irrita- 
tion de  l'cftomach  cft  ordinairement  fuivic 
du  mal  de  cœur,  qui  fe  trouve  joint  à  cet 
orifice  par  le  moyen  des  nerfs. 
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On  ne  prétend  pas  an  refte  que  le  fcul 
acre  volatile  puifTe  produire  ces  accidens  , 
l'acre  fixe  y  peut  avoir  auffi  fa  part.  Il  y  a 
même  de  l'apparence  qu'il  eft  la  caule  la 
plus  ordinaire  des  maux  que  fon  acreté  fait 
naître  au  deflbus  de  la  tête.  L'opiniâtreté 
avec  laquelle  il  s'attache  aux  tuniques  des 
boyaux  ,  du  foye  ,  des  reins ,  des  uretères  , 
de  la  vefcie  s  de  la  matrice  ,  eft  fouvent  la 
caufe  des  Dyflfcnterics ,  des  Tenefmcs  ,  des 
Coliques ,  des  ardeurs  d'urine  &  des  inflam- 
mations funeOes ,  qui  s'allument  dans  tou- 
tes ces  parties  qu'on  vient  de  nommer.  Et 
quoy-que  la  rate  foit  munie  d'un  acide  j 
qui  eft  un  remède  naturel  contre  les  mau- 
vais effets  du  fel  acre  ,  elle  ne  les  e'vite  pas 
toujours.  Ceux  qu'il  produit  dans  la  poi- 
trine ,  font  bien  plus  dangereux  ,  non  feu- 
lement parce  que  les  parties  qu  il  y  attaque 
font  plus  neceflaires  à  la  vie  que  toutes  les 
autres  ,  mais  encore  parce  que  ce  fel  paffant 
parlecrûfet  du  cœur  y  prend  une  nouvelle 
acrcte'.  Il  s'y  aiguife  par  la  fermentation 
que  le  fang,  qui  le  porte,  y  fouffre*  En  forte 
que  fcs  parties  font  comme  autant  de  lan- 
cettes bien  aflîle'es ,  qui  pouffées  parle  ref- 
fortducœur,  vont  déchirer  les  membranes 
du  poumon ,  ou  de  fes  vailleaux ,  qui  ver- 

fens 
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fènt  un  dw^luge  de  fang  pour  la  PerJpneU» 
monie.  Ces  mêmes  fels  fe  fichans  dans  la 
pleure  j  ou  dans  la  membrane ,  qui  tapifïè 
îiiterieuremenc  la  poitrine ,  y  donnent  occa- 
fion  à  îa  Pleurefie.  Enfin  ,  quelque  part 
qu'ils  s'arrêtent ,  ils  y  produifent  l'inflam- 
mation j  ou  du  moins  la  douleur.  C'eft  uii 
véritable  cauftique  par  luy-même ,  l'acide 
qui  par  les  coagulations  qu  il  caufe  au  fang  ^ 
peut  arrêter  fa  circulation  ,  en  faire  enfler 
le  ruiffeau  ,  &  donner  occafîon  à  quelque 
^panchement ,  peut  exciter  aufîî  les  inflam- 
mations dont  on  vient  de  parler ,  mais  le 
plus  fouvenc  il  n'en  eft  caufe  que  par  ac- 
cident. 

Comme  les  principes  a(Slifs  peuvent  fai- 
re beaucoup  de  bien  tant  qu'ils  demeurent 
dans  les  bornes  que  la  Nature  leur  a  pref- 
crites ,  ils  caufent  aulît  de  grands  mauîc  de'S 
qu'ils  en  fortent.  Au  lieu  que  les  principes 
paflifs ,  qui  ne  font  que  peu  de  bien  »  ne 
font  pas  auflî  grand  mal ,  ou  du  moins  ne 
produifent  guère  de  maladies  violentes.  Ils 
peuvent  bien  e'tre  une  caufe  de  langueur, 
mais  rarement  de  douleur.  On  a  prouvé 
cette  vérité'  à  l'c'gard  du  phlegme  par  l'e'nu- 
meration  qu'on  a  faire  âes  maux  aufqueîs 
îl'donnc  occafion  afin  que  la  preuve  en  foie 

1  i 
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complète  ,  il  faut  parcourir  les  incommodi» 
tez  qui  doivent  leur  naiflance  à  l'exccz  de 
la  téte-inorte ,  ou  de  la  partie  terrcftre. 

D'un  fang  trop  groffier ,  il  ne  s'en  peut 
tirer  qu'une  très  petite  quantité*  d'efprit, 
qui  ne  fufïit  ni  pour  le  mouvement ,  ni  pour 
le  fcntiment ,  &  beaucoup  moins  pour  les 
fondions  principales  de  l'ame ,  dont  l'exer- 
cice en  demande  une  plus  grande  abondan- 
ce. La  perfonne  en  qui  ce  principe  terre- 
ftre  domine  »  a  donc  le  mouvement  languif- 
fant ,  le  fentiment  cmouflfe'  &  l'efprit  pefant. 
Elle  cft  fujette  aux  aflbupiflemens  ,  aux  pa- 
ralyfies  ,  aux  apoplexies.  Car  les  humeurs 
extreme'ment  gro0iercs  donnant  très -peu 
d'efprits  au  cerveau  >  fourniffent  de  plus  aux 
sierfs  une  abondante  matière  d'obftrudions. 

Les  premières  qu'elles  forment ,  ne  fonc 
pas  dans  les  nerfs.  Les  artères  &  les  veines , 
où  le  ruiffeau  bourbeux  de  la  circulation  a 
peine  à  circuler  alors ,  en  font  plutôt  bou- 
chez. Ces  vaifleaux  faifant  une  infinité  de 
détours  dans  tous  les  vifccres  ,  le  fang  s'y 
arrête  plus  aifcment  que  dans  les  autres 
parties.  Le  cerveau  ,  qui  forme  un  agréa- 
ble labirinte  par  rentrclaflcnient  de  fes  ar- 
tères carotides  &  vertébrales  avec  les  rami- 
fications des  veines  jugulaires,  en  auroic 
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fes  tuyaux  bouchez  >  auflî  bien  que  les  au- 
tres parties  internes  ,  fi  le  Tel  volatile  & 
l'efprit  qui  s'y  trouvent  en  plus  grande 
quantité  qu'ailleurs  ,  n'aidoicnt  le  fang 
épais  à  parcourir  ce  Dcedale. 

Les  humeurs  même  qui  roulent  dans  le 
poumon  ,  ne  hirtent  pas  quelque  fois  d'y 
croupir ,  &  de  s'y  durcir  en  forme  de  fcMr- 
re  ou  de  grcle  ,  quoy-qu'elles  foient  pouf- 
fées  par  le  reirorc  du  poumon  &  du  cceur. 
Les  entrées  &  les  iffuës  de  celuy-cy ,  n'en 
peuvent  pas  être  bouchées  à  la  vérité  fans 
que  l'animal  meure  dans  le  moment ,  mais 
ce  Roy  des  vifceres  en  eft  incommodé  d'u- 
ne autre  manière.  Un  fang  trop  grofifier  ne 
fe  fermentant  pas  bien  dans  fes  cavitez , 
n'en  fort  qu'avec  beaucoup  de  p<;ine.  On 
fcnt  alors  comme  une  mafle  de  plomb  fuc 
ie  coeur ,  qui  recueillant  fes  forces  pour  fe- 
coiier  le  fardeau  qui  l'accable  ,  fe  foûleve , 
fe  tremouflTe  ,  palpite.  S'il  eft  vi(âorieux  de 
lare(iftancc  qui  s'oppofe  à  fon  mouvement  > 
il  rend  aux  artères  le  pouls  qu'elles  avoient 
prefque  perdu  par  rintcrruption  de  fon  in- 
fluence ou  de  la  circulation.  Mais  s'il  fuc- 
combe  dans  ce  combat ,  l'animal  tombe  en 
pamoifon ,  &  quelque  fois  dans  la  mort. 
Mais, 
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T^nnmquam  vi^is  redit  in  ^yieordia 
virtus. 

Pendant  que  le  coeur  ne  bat  pas ,  il  s'a- 
maffe  dans  fcs  fibres  une  quantité'  d  efprits 
fuffifante  pour  recommencer  le  mouvemenc 
de  ce  refTort ,  auquel  on  doit  la  vie  &  le 
mouvement  des  autres  membres. 

Si  le  fang  trop  e'pais  a  peine  à  continuer 
fbn  mouvement  dans  le  cœur,  qui  cft  le 
premier  mobile  du  petit  monde  ,  comment 
ne  s'arréteroit-il  pas  dans  les  autres  parties , 
qui  non  feulement  n'aident  pas  fa  circula- 
tion ,  mais  qui  de  plus  y  oppofent  divers 
obftacles  ?  Qu^i  s'e'tonnera  que  le  foycj 
où  le  ruifTeau  de  la  circulation  eft  obligé 
de  fc  dc'tourner  à  chaque  moment  ,  foit  or- 
dinairement plein  d'obftru6iions ,  de  fcbir* 
res  ou  de  duretez  ?  Le  fecours  de  la  bile  de- 
ftine'cà  rendre  les  humeurs  plus  coulantes  » 
n'eft  pas  toujours  fuffifant  pour  les  empê- 
cher d"y  croupir  &  de  s'y  coaguler.  Le  bat- 
tement de  ce  grand  nombre  d'artères  que. 
la  Nature  a  mis  dans  la  rate  pour  entrete- 
nir le  mouvement  du  fang,  qui  court  rifque 
de  s'y  arrêter  par  la  coagulation  de  l'acide 
fplcnique,  ne  fuffit  pas  non  plus  toujours 
pour  l'y  faire  rouler.  Malgré  cette  prtcau- 
lion  que  la  Nature  oppolc  au  mauvais  cffcç 
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dii  principe  coagulanc ,  on  trouve  ordinai- 
rement ce  vifcere  chargé  d'obftruéiions  Se 
de  duretez.  De  là  vieiic  que  les  melancho- 
liques  >  les  fcorbucigues ,  les  hydropiques  » 
leshe6i:iques>  &  les  malades  de  fièvre  quar- 
te >  &  la  plufparc  des  vieillards ,  donc  le 
fang  eft  fort  tcrreftre  >  ont  la  rate  gonflée 
&  dure. 

Le  mezentere ,  où  le  fang  n*a  ni  le  véhi- 
cule de  la  bile  comme  dans  le  foye ,  ni  ce*, 
luy  du  battement  artériel  comme  dans  la 
rate  >  pour  aider  fa  circulation  ,  quoy-que 
le  fang  chargé  des  impuretez  du  bas  ventre 
roule  dans  fes  canaux ,  ne  les  peut  avoir  par- 
faitement libres  dans  un  tempérament  où 
la  partie  terreftre  tient  le  haut  bout.  £c 
quoy-qu'il  foit  fouvent  innocent  des  maux 
que  les  Médecins  imputent  à  (es  obftru- 
^ions ,  l'accufation  n'eft  pas  fans  quelque 
fondement.  Le  fang  qui  coule  dans  fes 
veines  ,  &  dans  fes  artères ,  tout  groflicr 
qu'il  eft ,  a  encore  moins  de  difpofition  à  fe 
coaguler ,  &  à  former  des  obftruéiions  que 
le  chyle  encore  plus  épais ,  qui  ne  fe  cailic 
pas  moins  facilement  que  le  laie ,  dont  il 
a  la  couleur,  la  douceur  &  la  confiftancc, 
C  eft  pourquoy  le  mezentere  fe  trouve  or- 
dinairement plein  de  glandes  ou  de  fchir- 
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rcs,  &  fur  tout  en  ceux  qui  fort  morts  d'é- 
cloûelles  ,  dont  la  caufe  confifîe  en  un  fel 
fixe ,  dont  le  premier  effet ,  eft  la  coagula- 
tion ,  &  le  (çcond  la  corrofion  ,  ou  dans 
Texcez  de  la  partie  terreftre.  Oftez  à  ce  fel 
fa  vertu  cauftique  ,  &  le  joignez  avec  beau- 
coup de  terre  ,  dont  les  parties  foient  lic'es 
par  quelque  peu  de  phlegme  ,  &  vous  au- 
rez la  caufe  des  pierres  qui  fe  forment  dans 
l'animal.  Ce  minerai  du  petit  monde  a 
fans  doute  fa  principale  carrière  dans  les 
reins  &  dans  la  vefcie ,  où  fa  matière  eft 
entraînée  par  fa  propre  pefanteur ,  &  par  le 
torrent  de  l'urine  ,  mais  il  n'cft  pourtant 
aucune  partie  du  corps  animé  ,  qui  n'en 
puiffe  être  la  mine  ,  puifque  le  fuc  mine- 
rai dont  il  fe  forme  ,  c'cft  à  dire  ,  la  par- 
tie terreflre  charge'e  de  fels  fixes ,  s'y  peut 
arrêter. 

Voila  comment  les  de'reglcmens  des 
principes  adifs  2:  pafTifs ,  font  la  fource  de 
tous  les  maux  ,  mais  on  sVtonnera  peut- 
c'tre  que  dans  l'c'numeration  qu'on  en  vient 
de  faire,  on  n'ait  pas  parlé  de  ceux  qu'on 
peut  attribuer  aux  déreglemens  de  l'efprit 
qui  anime  le  fang.  On  répond  que  Tclprit 
e{^  un  principe  C^  bon  &  fi  falittairc,  qu'il 
ne  peut  jamais  tomber  dans  l'excez.    La 
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fièvre  éphémère  qu'on  impute  à  Ton  mou>^] 
vement  de'regle' ,  ne  mérite  ptefque  pas  le 
nom  de  maladie  ,  puisqu'elle  n'eft  qu'une 
fermentation  un  peu  plus  forte  que  l'ordi- 
naire »  qui  tend  à  la  purification  des  hu- 
meurs. 

Pour  avoir  une  Pathologie  parfaite,  il 
faudroic  de'couvrir  maintenant  tous  les  dc- 
fordres  que  l'excez  des  principes  excite 
dans  l'efprit  animal ,  le  fuc  nerveux ,  la  lym- 
phe ;  mais  le  peu  de  connoiflfance  qu'on  a 
de  ces  liqueurs»  nous  oblige  à  différer  cette 
partie  de  la  Pathologie  jufqu'à  ce  que  1^ 
fujet  en  foit  plus  connu. 

Inmajorem  Numinis gloriam, 
F  I  N. 


